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SONGES ET VISIONS. 


AVERTISSEMENT 

D E L' È T E U t R. » 

L W ’ y 

es fonges 8c les vifions ont un rapport 
fenhble avec les voyages imaginaires j 
la feule chofe qui y mette de la diffé- 
rence , c’eft que dans les fonges , le corps 
eft fuppofé dans un plein repos , goûter 
même les douceurs au fommeil , tandis 
que l’efprit fe promène 8c parcourt feul 
des mondes nouveaux, inconnus 8c chi- 
mériques. 



Les fonges font auffi plus voifins du 
mer-veilleux que les voyages fiéiifs , 8c 
tiennent ainli de plus près à la fécondé 
divifion que nous avons indiquée des 
voyages imaginaires merveilleux. Comme 
ils font une imitation des fonges réels , 
8c que ceux-ci ne connoiffent point les 
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vüj Avertissement 

loix de *la vraisemblance, Le longe 
ficlif doit représenter des chofes ex- 
traordinaires. Enfin les Songes Sont cir-: 
“conScrits dans un eSpace de tems plus 
co,urt , & la S&ion imite encore içi 1^ 
réalité. Les Songes réels Sont des enfans 
du Sommeil , - oui diSparoiffent avcç 
çelui qui leur a donné naiffance : ils ne 
peuvent donc durer que quelques heures; 
les Songes Ji&ifs Sont donc des Sortes 
dé pièces fugitive- qui ne doivent dc- 
w* £ rue que ce qui a pu Se pafTer dans 
J’eSpace d’une nuit. 

Nous ne diflinguons pas les rêves des 
Songes ; ees deux dénominations nous 
ont paru Synonymes & données indiffé- 
remment par les auteurs; cependant nous 
croyons avoir obServé que l’on attribue 
plus particulièrement le nom de rêves 
à ceux qui raffemblent le plus d’idées 
difparates , extravagantes & Singulières 
& que l’on conServe le nom de Songes 
à ceux qui ont- un ton plus Sérieux , moins 
déraisonnable, & qui contiennent le plus 
de critique , de morale & de philofo- 
phie. ' • . ' 

Les vïfions çliÇètertt effentiellement des 
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fongcs. Elles font enfantées par une 
imagination exaltée ou bleflée , & ap- 
prochent du délire ; mais les vifions fie-? 
tives ont le même but &: le même ca— 
taéfère que les fonges , & il nous a paru 
inutile de les diftinguer, 

’ 1 

Cette claffe fera la moins étendue du 
recueil; les ouvrages qu elle renferme font 
courts , le cadr.e en eft uniforme ; il ne 
fe trouve de la variété que dans les dé-r 
tails. Nous avons cru devoir la relferrer 
encore plus que les autres. Le choix que 
nous y ayons mis nous allure que nos 
îe&eurs n’y trouveront pas moins d’agrès 

ment que dans ce qui a précédé, 

\ ’ 

Nous commençons par le Songe de 
Bocace , ou le Labyrinthe d'amour. Le 
beau-fexe nous pardonnera d’employer 
un ouvrage où il eft un peu maltraité , 
il fait que des inveftives de cette nature 
produites par le dépit ou la jaloufie , 
11e lui ont jamais fait perdre un feul de 
fes adorateurs. On y reconnoît d’ailieurs 
la manière légère & badine de Fauteur 
di^Décameron ; c’eft de cet ouvrage que 
Ljpitaine a tiré le charmant contq de 
Belphégor, 



* Avertissement 

Jean Bocace eft né à Certaldo en 
Tofcane , l’an 1313, d’une famille obfcu- 
re. Son père qui étoit un payfan un 
peu aifé , le deftina d’abord au com- 
merce , & le plaça chez un marchand 
de Florence ; mais le jeune homme ayant 
paru peu propre à ce genre de travail , 
il lui fit faire fon droit : ce fut alors que 
Bocace fe livra tout entier à fon goût 
pour la littérature & la poéfie. Aban- 
donné de fes parens qui voyoient avec 
regret que le jeune Bocace ne fecondoit 
point leurs vues , il fit la connoiffance de 
Pétraque , dont il devint le difciple & 
l’ami. Pétraque reçut le jeune littérateur 
dans fa maifon , l’aggrégea pour ainfi dire 
à fa famille , & l’aida de fes confeils & 
de fa bourfe. Peu après Bocace parcou- 
rut l’Italie ; il pafla à Naples où il fut 
bien accueilli du roi Robert; il alla 
enfuite en Sicile où la reine Jeanne qui 
règnoit alors , lui témoigna le cas qu’elle 
faifoit de fes talens. Enfin Bocace , las 
de tant de courfes , dégoûté du monde , 
a fini par fe retirer à Certaldo fa patrie , 
où il eft mort en 1375 , âgé de 61 ans. 
On a de cet auteur plufieurs ouvrées 
de poéfie ; mais on fait plus de c4B e 
fa profe ; c’eft lui qui a fu donner à 



DE L’ É D I T E ü Ri XJ 

la langue italienne les grâces , la dou- 
ceur & l’élégance qui la diftinguent. De 
tous les ouvrages de Bocace , nous ne 
citerons que les plus connus : le Philo - 
cope f la Fiamelte , la Théfeide , le La- 
byrinthe d'amour , que nous imprimons , 
& le Décameron. C’eft ce dernier ou- 
vrage qui a donné le plus de réputation 
à Bocace. De cent contes & nouvelles 
dont eft compofé le Décameron, il en 
eft plufieurs dont les peintures font un 
peu trop libres } mais toutes font écrites 
avec un charme inexprimable. 

On trouvera à la fuite les Rêves d’Arif- 
tobule , ouvrage critique & moral , fa- 
gement écrit , & où l’on a heureuferoent 
imité le ton & le ûyle des anciens. Nous 
n’en connoiffons pas l’auteur. - 

Les Songes d'un Hermite , qui fui vent , 
méritent d’être diftingués. Sans fortir de 
fon défert , couché lur fa natte , le bon 
hermite eft favorifé de fonges très-agréa- 
bles & très-variés , qui font paffer de- 
vant lui en revue les différens états de 
la fociété. Rien de ce qui s’offre à J fes 
yeux ne doit le porter à regretter le 
calme de fa folitude. On conçoit qu’up 

i 
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pareil ouvrage offre une abondante moi£ 
fon de critique ; on peut ajouter que cette 
critique eft embellie de tous les charmes 
qu’a pu lui prêter l’imagination. 

Le volume fuivant , & par lequel nous 
terminons cette ciafTe , contient Us Songes 
& V'ijlans philo fophiques de M. Mercier. 
On connoit la manière de ce cenfeur 
févère des moeurs. On trouvera ici toute 
fon auftérité & toute la vigueur de fa 
Critique. On fera aufï* fatisfait de la va- 
riété qu’il a fu mettre dans fes. fujets. Ce 
volume contient plufieurs fonges qui n’ont 
point encore été imprimés , & dont l’au- 
teur a bien voulu orner notre recueil. 


•4 
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PRÉFACE 

DU TRADUCTEUR. 

Je ne doute point que beaucoup de 
femmes ne me fâchent mauvais gré d’a- 
voir traduit un livre , dans lequel elles 
fe reconnoîtront ; cependant n’ayant au- 
cun' deffein de les offenfer, & n’étant 
point en colère contre leur fexe , comme 
Bocace l’étoit quand il compofa fon 
Laberinto d’Amore , je ne puis refuier à 
• la lincérité de mes fentimens , d’avouer 
que toutes les foibleffes qu’on leur at- 
tribue font celles de la nature humaine. 

* 

Notre fiècle , comme tous les autres , 
a produit des femmes dont on ne fau- 
roit trop admirer les vertus , l’efprit & 
le -jugement , & l’on ne voit que trop 
fouvent les hommes aufli corrompus & 
aufli foibles que la veuve qui mérita 
l’indignation de mon Auteur. Je juge de 
fon intention par la mienne.' Je fuis per- 
fuadé qu’il n'a fait le portrait d’une per- 
fonne pleine de vices que pour nous 
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corriger des nôtres , & nous garantir de 
la contagion de ceux d’autrui. 

Les Grecs montroient à leurs enfans 
leurs efclaves ivres , pour leur faire hor- 
reur .de l’ivrognerie , & non pas pour 
leur faire horreur des efclaves. De même, 
ce livre ne tend qu’à dégoûter des belles 
dont la conduite eft mauvaife, & le com- 
merce dangereux. Il peut fervir aufli à 
réveiller notre prudence, lorfqu’il s’agit 
de faire choix d’une compagne de qui 
dépend bien fouvent le bonheur ou le 
malheur* de notre vie : enfin , la coft- 
noiflance des défauts effentiels de la plu- 
part des femmes , nous engage nécef- 
feirement à eftimer beaucoup celles qui 
ne les ont point. 

* * 

Je crois devoir dire à ceux qui feront 
furpris de trouver de la morale & des 
fentimens pieux parmi des bagatelles , 
que la plûpart des auteurs Italiens & 
même des Elpagnols , ne font aucun 
fcrupuie d’écrire de cette manière. Elle 
eft ordinaire à Bocace. J’ai retranché de 
fon ouvrage bien des chofes que la pu- 
deur ne fouftre point.; je l’aurois trop 
défiguré fi je lui avois encore ôté fa, 
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dévotion. J’ai cru que ce mélange de fa- 
cré & de profane , qui par-tout ailleurs 
feroit fort mauvais, devoit être ici plei- 
nement juftifié par le titre du livre. Les 
fonges font des images confufes de tout 
ce qui peut tomber fous les fens : la droite 
raifon n’a point de jurifdi&ion fur le fom- 
meil i & ce qu’on s’imagine en dormant 
étant fuppofé involontaire , ne doit point 
être impardonnable. 

J’ai remplacé ce que j’ai retranché du 
texte Italien , de contes , de fragmens- & 
de vers. La plûpart de ceux qui les ont 
compofés étant de mes amis , ont bien 
voulu me permettre d’en groffir mon vo- 
lume , j’efpère que les autres me par- 
donneront la liberté que j’ai prile de 
l’avoir enrichi à leurs dépens. 

Une plume plus délicate & plus fa- 
vante que la mienne , auroit rendu fans 
doute cette tradu&ion plus agréable ; ce- 

Î iendant quelque refpeêf que j’ai pour 
e public , à qui j’ai pour la première 
fois la hardieffe de me livrer , je n eten-r 
drai point ma préface pour implorer la 
clémence de mes leêfeurs. Je n’ai point 
la demangeaifon de paffer pour bel ef- 
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prit. *Je ne crains pas moins la peirte q\lé 
je ferois obligé de prendre pour mériter 
cette gloire , que la confunon que j’au-* 
rois de ne pouvoir la mériter , & je fais' 
de cet ouvrage ce que font certains peu- 
ples de leurs enfaris : à peine ont-ils la 
force de courir , qu’ils les abandonnent 
à leur deftinée , & ne les reconnoiffent 
plus. 
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LE SONGE 

DE BOCACE. 


Réflexions fur l'amour & fur Us 
malheurs quil traîne à fa fuite . 

Etant feul un jour dans ma chambre fort 
affligé de ne pouvoir haïr une femme qui ne 
méritoit pas ma tendrefle , & que je ne pou- 
vois m’empêcher d’aimer , je fistle férieufes 
réflexions fur les folies que l’amour nous fait 
faire , & fur les malheurs qifil attire ordinai- 
rement fur les hommes. 

Après avoir rappellé dans mon efprittout ce 
que l’hiftoire de mon tems , & celle des fié. 
clés pafles m’en avoient appris, je ne trouvai 
point d’amant malheureux qui méritât moins 
fes difgraces, ni qui fût plus à plaindre que 
moi. Je ne pus réfifter au chagrin que cette 
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réflexion me caufa ; je m’abandonnai fi vive- 
ment à ma douleur, que la honte de ma foi- 
bîeiTe , & l’indigne mépris dont on m’accabloit, 
me parurent plus infupportables que la mort. 
Je la fouhaitai & l’appeilai mille fois ; mais 
ce fut inutilement. Cette impitoyable ennemie 
des hommes les enlève toujours malgré eux, 
& les fuit quand ils la défirent. 

Cependant je me préparois à la forcer de 
venir à mon fecours , & j’en avois déjà ré- 
folu la manière , lorsqu’un frémiffement fubit 
& une certaine compaffion pour moi-même , 
caufée par Panpréhenfion de paffer d’une vie 
malheureufe à une pire , défarmèrent une ré- 
folution qui peu auparavant me paroifïoit in- 
vincible. Un moment après je retombai dans 
l’abattement ; mes yeux recommencèrent à 
verfer des larmes; je rentrai dans le dcfef* 
poir , ôc p^|s une nouvelle réfolution de mou- 
rir. Les mêmes raifons qui m’en avoient em- 
pêché m’en empêchèrent encore. Je pleurai fur 
nouveaux frais , & ne fachant à quoi me ré- 
foudre , flotant , pour ainfi dire, entre la vie 
& la mort, il me vint enfin dans l’efprit , 
comme par miracle , un retour de raifon qui 
acbeya de me déterminer à vivre. 

Infenfé ! ( dis-je à moi-même ) quel ufage 
fais- tu de ta phiiofophie ? Quel changement 
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Sans ta conduite Se dans tes (entimens? quelle 
fatale caufe a produit cette étrange fureur ? 
N’cn accufe point ta maîtrefle ; elle n'a aucun 
droit de te rendre malheureux , 8c rien ne peut 
t’obliger à l’aimer, puifqu’elle n’a pour toi que 
du mépris. Tu allégueras pour ta juflification, 
One tu la trouves belle ; eue connoiflant l’excès 
de ton amour, el’e en devroit être touchée ; 
que l’ingratitude & l'infenlibilité d’un objet 
qu’on adore, font les chôfes du monde les plus 
capables de mettre un amant au déftfpoir. 
Tout cela ne t’exeufe point. Ne fe peut-il pas 
qu’une invincible antipathie détruife dans fon 
Cœur tout le mérite de ta paillon , 6c que tu 
lie lui pldife pas ? En ce cas-là , comment veux- 
tu qu’elle ‘t’aime? Si tu es malheureux , ce 
rfeft pas fa faute , c’eil la tienne. Tu as tort 
d’avoir mal choifi , tu es l’unique auteur de 
tes difgraces ; & fi l’on traîne fur la claie ceux 
qui ont attenté fur leur vie , tu mérites au 
moins les Petites-Maifons pour y avoir penfé. 
Examinons de plus près ce que tu voulois faire. 

Toutes les actions des hommes fe rapportent 
à leur amour-propre ou à leur complaifance 
pour quelqu'un. Ta folie te procure-t elle du 
plaifir? Il n’y a pas d’apparence. Si cela ctoit , 
tu ne te plaindrois pas tant que le jour & la 
nuit dorent. Voyons enfuite fi ta douleur peut 
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être agréable Ü quelqu’un. Ce quelqu'un ne 
fauroit être une autre perfonne que celle dont 
tu es amoureux. Elle t’aime , ou elle te hait , 
ou tu lui es indifferent. Si elle t’aime , il eft 
facile à comprendre que ta défolation ne peut 
lui p’aire; aiv contraire elle doit la chagriner, 
& tu fais mal ta cour, lorfque t’abandonnant à 
des extravagances continuelles, tu te difpofes 
à les pouffer julqu’à poignarder un cœur qui 
lui eft précieux. Si elle te hait , tu dois être 
perfuadé , pour peu de raifon qu’il te refte,que 
tu ne faurois l’obliger davantage, que de t’aller 
pendre. On fouhaite quelquefois tant de mal 
aux gens pour qui l’on a de l’avetfion , qu’on 
expoie fon honneur, fa fortune , fa vie, qu’on 
viole les loix divines & humaines pour fatif- 
faire fon animofité ; & plus on procure de 
trifteffe & de misère à ceux qu’on n’aime pas , 
plus on eft fenfible au plailir d’avoir caufé 
leurs difgraces. C’eft juftement ce même plaifir 
que tu donnes à ton ennemie. Plus tu te cha- 
grines de fes rigueurs , plus tu lui infpires de 
joie ; tu fembles agir de concert avec fon aver- 
fion , & deviens fottement contre toi même 
le miniftre de fa mauvaife volonté. Avoue 
qu’il faut être bien dupe pour pouffer la com- 
plaifance jufques-là. Si tu lui es indifférent , à 
quoi bon ces foupirs , ces tranfports & ces 
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inquiétudes continuelles ; cela ne te fert pas 
plus que li tu en faifois la dépenfe pour une 
flatue. Pourquoi donc t’affliger ? pourquoi dé- 
lirer la mort que ta cruelle , toute cruelle qu’elle 
eft, ne te fouhaite peut-être pas. 11 faut croire 
que tu n’as pas encore éprouvé combien il cfl 
doux de vivre , ni fait affez de réflexion qu’il 
eft un autre monde , où les folies qu’on fait 

i • 

en celui-ci font févérement punies. Eft- il pof- 
lible que voulant paffer pour un homme fage x 
tu prennes fi fort à cœur une bagatelle, qu’elle 
foit capable de te faire oublier ce que tu dois 
à Dieu, & ce que tu te dois à toi-même? 
Efforce-toi de vaincre cette folle paflion ; ceffe 
de lui facrifier la bonne opinion qu’on a de 
toi dans le monde ; ne t’obifines plus à vou- 
loir du bien à qui ne te fait que du ma!'; le 
ciel te réferve des jours plus heureux ; con- 
ferve les mauvais en faveur des bons ; fi tu 
ne peux te paffer d’aimer , on trouve tant de 
belles qui ne font mourir perfonne; le monde 
en eft plein , change la tienne contre une de 
celles-là. Enfin , fi cette ingrate y qui , félon 
toutes les apparences , triomphe & s'applaudit 
de ton martyre, conti< ue d’employer fes char- 
mes pour troubler le repos de (a vie , rends- 
les inutiles , & t’en venges en vivant heureux 
malgré elle.. 
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Les confolations que le ciel nous envoie 
agiflent toujours efficacement. Ces réflexions, 
dont la meilleure partie me fut fans doute inf- 
pirée par mon bon ange , diffipèrent en un 
infiant les ténèbres de ma railon; elles me fi- 
rent voir clairement mon erreur ; j’en eus de 
la corifufion. Pénétré d’un violent repentir , 
je me condamnai févérement moi-même , tk. 
m’efiimai beaucoup moins que je ne faifois 
auparavant. Enfin, ap;ès avoir pris un peu de 
courage , fâchant que la folitude efl pernicieufe 
aux efprits malades , je réfolus de ne plus de- 
meurer feul dans ma chambre , & j’en fortis 
le vifage auffi tranquille que l’état de mon ame 
le pouvoit permettre. 

Je fus à la promenade. J’y trouvai quelques 
gens d’efprit de ma connoiffance-que j’abor- 
dai. Notre converfation commença fur l’ir. fia- 
bilité de la fortune , 6c fur la folie de ceux qui 
courant après fes chimères , fondent leur ef- 
pérance fur elle , comme.fur quelque choie de 
fort fclide. En fuite nous parlâmes de l’ordre 
merveilleux de/ la nature dans l’économie de 
l’univers : ordre que nous n’admirons pas afles 
par le trop grand ufage que nous avons de fes 
opérations; enfin, nous voulant élever juf- 
«ju’au premier mobile, nous nous perdîmes dans 
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les nues , & la nuit Survint qui nous obligea 
de nous Séparer. 

Je me trouvai l’efprit allez tranquille en me 
retirant chez moi; j’avois prefque oublié toutes 
mes peines. Je loupai fobrement , & peu de 
tems après m’étant mis au lit, je crus être guéri 
parfaitement de l’inquiétude qui m’avoit fi fort 
agité pendant toute la journée. J’employai une 
partie de la nuit à repalïer les idées de la con- 
versation que j’avois eue à la promenade; après 
quoi le Sommeil me ferma doucement les yeux. 
Mais comme s’il n’eût pas fuffi à mon imagi- 
nation de m’avoir cruellement travaillé pen- 
dant le jour , elle me tourmenta encore par 
un fonge qui fit faire à mon efprit un pénible 
voyage, pendant que le Sommeil qui n’a de 
pouvoir qiie fur nos corps , tenoit le mien dans 
un profond repos. , 


COMMENCEMENT DU SONGE 
DE BOCACE. 

Defcription du labyrinthe d'amour. 

J F. rêvai que j’entrois dans un chemin qui 
me parut d’abord fi charmant , que tous mes 
Sens en furent enchantés ; jamais choSe du 
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inonde ne m’avoit tant caufé d'admiration ; 
j’ignoroisoù j’étois, mais je m’y trouvois bien , 
& ne m’embarraffois pas d’en favoir la carte. 
Plus j’avançois , plus ce fentier me paroiffoit 
délicieux , enforte que je me flattois d’un 
bonheur infini , fi j’en pouvois trouver le bout, 
k’efpérance que j’en avois augmentoit fi fort 
paon impatience , que je m’imaginois plutôt 
voler que marcher ; mais en courant de toutes 
mes forces, il mç parut que cette route de* 
venoit infenfiblement fauvage , Sc peu-à-peit 
tout-àrfait affreufe. Au lieu de gazons & de 
fleurs , je ne vis plus que des pierres , des 
chardons & des épines, Je voulus tourner la 
tête , j’apperçus derrière moi une nuée épaifTe 
& fopibre , qui m’environnant, arrêta ma 
courte de m’ôta. tout l’el'poir de la félicité que 
je m’étois promite. Je demeurai un long ef- 
paçe de tems comme immobile. Enfin , le nuage 
qui m’enveloppoit s’étant un peu difiîpé , je 
reconnus à la foible clarté d’un jour prêt à 
finir, que j’étois dans un défert affreux & fié? 
rilç, entouré de montagnes fi hautes, que je 
ne pouvois comprendre comment j’y étois 
entre* Mon étonnement redoubla , lorsque 
que jettant les yeux de toutes parts , je n’ap-s 
perçus aucune iffuç pour çn fortir. Pour fur* 
çroit de çhagrin j’entendois autour de mpi. 
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& affez proche , des hurlemens de bêtes fa- 
rouches, dont un fembtable féjour ne pouvoit 
manquer d’être nombreufement habité. Je mou- 
rois de peur , & me trouvois dans la plus trille 
lïtuation où un homme puiffe être. La crainte 
d’être dévoré m’empêchoit d’effayer à fortir 
du vallon pour chercher une route dans la 
montagne. Je ne favois à quel faint me vouer, 
ni quel parti prendre. J etois fans confeil & 
fans feçours , abandonné de toutes les créa- 
tures, menacé de la cruauté des lions & des 
tigres , & à la veille de leur fervir de nour- 
riture, ou de mourir faute d’en avoir. Tantôt 
je me reprochois .de m’être engagé fi impru- 
demment dans cette effroyable folitude; tan- 
tôt je levois les mains au ciel , & lui adref- 
fois de ferventes prières. Enfin, lorfque je me 
çroyois perdu fans reffource , je vis de loin 
venir vers moi, du coté de l’orient , un homme 
feul , qui , autant que j’en pus juger , étoit de 
belle taille. Ses cheveux blancs comme neige 
le faifoient parohre fort âgé ; il marchoit à 
pas lents avec une gravité qui m’imprima du 
refpeél’, & je remarquai qu’il étoit enveloppé 
d’une draperie d’écarlatte plus vive que nos 
plus belles étoffes de cette couleur n’ont ac- 
coutumé d'être. \ 

Çç vénérable vieillard me fit peur & plaifir 
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tout enfémble. Je craignois d’un côté qu’il ne 
iùt le maître de cette fauvage habitation, Sc 
qu’indigné de m’y voir fans fa permifîion , il 
ne lui prît envie de me faire dévorer par ces 
bêtes feroces dont le voifmage m’inquiétoit* 
D’ailleurs j’a vois quelque efpérance qu’il auroit 
pitié de moi & me rendroit fervice ; car plus 
il s’avançoit , plus fon air me paroilfoit affable; 
& plus je le confidérois , plus il me fembloit 
qu’il ne m’étoii pas inconnu. Cependant il 
setoit fi fort approché, que non-feulement 
je reconnus ,fon vifage , je me fouvins encore 
de la profcffion , de plufieurs endroits où 
je l’avois vu ; mais je ne pus jamais me fou- 
vemr de fon nom , quoique je l’euffe bien 
voulu favoir, parce que je me figurois qu’il 
auroit plus d’égards pour un homme qui le 
connoilToit , & (eroit plus porté d’inclination 
à me fendre les devoirs de l’hofpitalité dont 
j’avois grand befoin dans un li étrange pays. 
Pendant que je rappdlois inutilement ma mé- 
moire , il m’appella lui-même par mon nom , 
6c me dit d’un ton de voix charitable : Pau- 
vre Bocage, quelle fatalité vous a conduit dans 
cet affreux féjour ? Qu’eiï devenue votre rai- 
fon ? ne connoiffez-vous pas que vous êtes 
dans un lieu de réprobation & de mort? quel 
démon vous y retient ? Entendant parler ainfi 
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ce bon vieillard qui me paroifioit touché de 
mon infortune , je m’attendris , &C mille lan- 
glots coupèrent ma voix. 

Enfin, mon cœur étant un peu dégagé du 
faififlement où il étoit y je ralliai toutes les 
forces de mon ame , & répondis avec une 
émotion & une honte inexprimables : ce n’eft 
pas d’aujourd'hui que la volupté fait faire 
d’étranges fottifes aux hommes; les plus fins 
tombent quelquefois dans fes pièges , 6c vous 
voyant ici, je crois pouvoir dire, fans vous 
déplaire, que de plus fages que moi y font 
venus. Cependant quelque confolation que 
m’apporte votre préfence,je ne laide pas d’être 
fort embarraffé. Je me raflure un peu , dans 
l’efpérance que vous n’avez pas defiein de me 
nuire, fi je ne me trompe , en me flattant de 
votre protedion. Je vous conjure, au nom de 
Dieu , & de notre chère p3trie , où je crois 
vous avoir vu , de m’apprendre ce que je dois 
faire pour fortir d’un lieu fi terrible ; difiipez- 
en l'horreur , s’il fe peut , 6c faitesvceflèr la 
crainte dont je fuis faili. 

A ces mots, il me fembia que le vieillard fou- 
rit , & qu’il me répondit : Il eft aifé de cou- 
noître par votre difcours , quand je ne le fau- 
rois pas d’ailleurs, que vous êtes hors de vpus- 
Kcme , 6i tout-à-fait troublé. S’il vous étoit 
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refté aflez de fang-froid pour vous fouvenir 
de votre belle , & de l’intérêt que je dois 
prendre à ce qui la regarde , vous n’auriez 
pas eu la fermeté de m’attendre , ni la har- 
dieffe d’implorer mon fecours. Je vous avoue 
que fi j’étois encore ce que j’étois autrefois , 
je ne ferois pas d’humeur à vous faire plaifir , 
je vous traiterois au contraire comme vous 
le méritez ; mais je ne fuis plus fujet aux foi- 
bleffes mortelles; je fuis forti de la vie, la 
charité prend la p'ace de la colère , & je ne 
vous refuferai point mon afliftance. 

J’écoutai le commencement de fon difcours 
avec aflfez de tranquillité, jufqu’à ce que j’en- 
tendis '.je fuis forti de la vie. Mais lorfque je 
compris quec’étoit l’ombre de celui que j’a vois 
vu autrefois, un frifïon me faifit julques dans 
la moelle des os , les cheveux me drefsèrent 
à la tête , je perdis la parole, & s’il m’tfit été 
poflible , je n’aurois pas eu long-tems l’hon- 
neur de fa compagnie. 

Il arrive fouvent à ceux qui rêvent, de fe 
trouver perclus , lorfqu'ils ont le plus de be- 
foin de leur agilité; il m’arriva la même chofe, 
je n’eus plus de jambes pour fuir ; elle me trem- 
blotent fi fort que je ne fais pas comment j’en 
eus feulement pour me porter. Enfin , ii cette 
nouvelle frayeur ne m’éveilla pas , elle me fit 
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fjïurément pâlir , & me rendit muet & im- 
mobile comme une Touche. 

L’elprit ne put s’empêcher d’en rire, & pour- 
fuivit ainfi la converfation. Raflùrez- vous , 

( dit-il ) parlez hardiment, ne vous defiez 
point de moi i je ne fuis point ici pour augmen- 
ter votre inquiétude , vous m’y voyez uni- 
quement pour vous tirer de l’abîme où vous 
êtes , fi vous voulez profiter de mes confeils. 
Cela me remit & me confola; je regardai cette 
apparition comme un miracle que le ciel fai- 
foit en ma faveur , & faifant une profonde ré- 
vérence à l’efprit , je le priai très-humblement 
de commencer par me mettre en lieu de fu- 
reté, de peur qu’il ne m’arrivât quelque nou- 
veau fujet d’appréhenfion. Le fpeélre me ré- 
pondit, qu’il ne pouvoit anticiper le tems de 
ma liberté ; que l’entrée du lieu où j’étois , 
étoit ouverte à tout le monde , qu’il étoit aifé 
de s’y introduire avec la volupté 6 c la folie ; 
mais qu’on n’en fortoit pas quand on vouloit; 
qu’il falloit pour cela une lumière & une force 
qui viennent immédiatement de la puifiance 
de celui par la permiflion duquel il me par- 
loit. 

Je crus lui dire alors : puifque je dois relier 
ici quelque tems, apprenez-moi , s’il vous plaît , 
en quel lieu je fuis ; fi vous l’habitez ordinai- 
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rement , s’il s’y trouve des gens qui n*en for2 
tent jamais; enfin, qui eft celui qui vous en- 
voyé pour m’en tirer. Il me répondit : ce lieu 
eft nommé diversement, le labyrinthe de l’a- 
mour, le vallon enchanté , le bourbier de 
Venus , la vallée de misère ; enfin , chacun 
l’appelle comme il lui plaît. La mort m’a re- 
tiré pour toujours de cette maiheureufe habi- 
tation ; mais celle oh je fuis à préfent eft en- 
core plué trifte , quoique moins dangereufe. 
Au nom de Dieu , ( lui dis je ) avant que de 
pafïer outre, apprenez-moi une chofe. Je com- 
prens que vous êtes trépafic ; feriez-vous en 
enfer ou en purgatoire ? Si vous êtes en enfer, 
il eft fans doute que votre porte ert plus mau- 
vais que celui-ci ; mais comment y coùrez-vcuS 
moins de rifque ? &fi vous êtes en purgatoire, 
y pouvez-vous plus Souffrir que dans cet ef- 
froyable Séjour. 

Je fuis ( dit l’efprit ) dans un lien où je n’ai 
plus rien à craindre pour mon falut; c’ert un 
sûr afyle contre le péché , l’on n’y fauroit of- 
fenfer Dieu , & par conlcquent on y court 
moins de dangers que dans ce labyrinthe , où 
les mortels , indignes de grâce & de mifé- 
ricorde, ne doivent s’attendre qu’aux févères 
châtimens de la juftice divine; mais il eft cer- 
tain que notre fituation eft mille fois plus cruelle 
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tjue celle où vous êtes. Nos peines feroient 
égales à celles des damnés , fi l’efpcraace d’en 
fortir ne nous aidoit à les (apporter. 

Afin que vous en compreniez quelque chofe,' 
apprenez que l’habit que je porte , dont vous 
avez été (ùrpris, parce qu’il vous a paru magni- 
fique , & que vous ne m’en avez jamais vu 
de fi brillant, n’eft pas un ouvrage de la main 
des hommes ; c’eft un feu allumé par la co- 
lère de Dieu : il eft fi vif que celui que vous 
connoiflez n’eft que de la glace , en compa- 
raifon ; il nous pénétre comme la chaux dans 
la fournaife ; nous avalerions l’eau de tous les 
fleuves du monde, fans pouvoir modérer l’ar- 
deur qui nous dévore. Deux chofes m’ont fait 
mériter cette pénitence ; l’une, un peu trop 
d’attachement au bien ; l’autre , la fotte com- 
plaifance avec laquelle j’ai toléré les vices de 
la perfonne dont vous fouhaitez fi fort les bon- 
nes grâces. Mais c’eft a(Tez parler de mon état, 
qui feroit fans doute plus malheureux que le 
vôtre , fi celui où vous êtes ne conduiloit à 
la damnation , & celui ôù je fais $ à l'éternelle 
félicité. 11 eft temps de répondre à votre der- 
nière queftion , en vous apprenant que celui 
par la permiflion duquel je- fuis ici , eft le Sou- 
verain bien , le grand-architeéle de l’univers 
par le concours duquel tou$ les êtres fubfif- 
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tent, qui fouhaite plus que vous-même votre 
bonheur , votre repos & votre falut. 

Ces paroles me jettèrent dans une humilité 
profonde , & me firent réfléchir fur la puif- 1 
fance & fur la bonté de Dieu. Je compris avec 
admiration , que malgré le grand nombre de 
nos crimes & de nos rechutes , il ne cefle 
point de nous tendre les bras ; puis confidé-* 
rant ma fragilité , ma baflefle & mon ingra- 
titude, je me fentis fi vivement touché du re- 
gret de mes péchés , que non-feulement il me 
fembla que mes yeux étoient baignés de lar- 
mes , mais encore que mon cœur fe fondoit 
comme la neige aux rayons du foleil. 

Je gardai quelque tems le filence , apres 
quoi je dis avec un grand foupir : Ame bienheu- 
reufe ! je feus toute mon indignité , j’en fuis 
confus, & connois parfaitement que le Sei- 
gneur fouhaite plus notre falut que nous-mê- 
mes , puifqu’il ne cefle point de nous aider de 
fcs grâces , quoique nous en abufions conti- 
nuellement par notre malice ; mais je m’étonne 
comment fa miféricorde ne fe rebute pas , & 
peut fufpendre fi long tems les foudres de fa 
juftice. 

Vous me parlez, répondit le fantôme, comme 
quelqu’un qui ne connoît pas encore bien Dieu. 
Vous ignorez que fa bonté efl infinie comme fes 

autres 
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feutres attributs ; vous penfez- qu’il agit par 
paflion comme la plupart des hommes qui ne 
peuvent fe réfoudre à pardonner la plus lé- 
gère off. nfe.i La lource de fes grâces eft iné* 
pudable, fa miféricorde ne tarit point, il ne 
peut fe fou venir qp’il eft Dieu , fans fe ref- 
fou venir qu’il eft père. I! recherche le pécheur 
intérieurement, il le follicite par fes infpira- 
tions , il l’avertit par de petits châtimens , &t 
permet que les bienheureux intercèdent pour 
lui. 

Cela eft fi "vrai, qu’un ange m’a.cpmmandé 
de venir à votre fecours, en eonfidération de 
ce que dans tous les. défoedres. de votre vie* 
vous n’avez paslaiffé de conferver toujours 
„du refpea & de la dévotion pour celle qui 
a porté le falut du monde dans fon fein. Elle 
vous a vu avec des yeux de pitié , égaré dans 
cette trifte vallée ; & comme elle aftîfte fou- 
vent fes ferviteurs fans attendre qu’ils l’implo- 
rent , elle a prie fon fils de m’envoyer ici 
pour vous remettre dans le bon chemin. 

Hélas ! ( lui dis-je ) ce n’eft pas la première 
fois que la fainte- Vierge m’a donné des mar- 
ques de fa protedion ; elle m’a tiré d’une in- 
finité de dangers , tout indigne que j’en étois ’ 
& m’a fait autant de grâces que Û j’en avois 
beaucoup mérité. Je vous affure que celle que 
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je reçois aujourd’hui donnera de nôuvèîles 
(forces à m a reconnoiffance , & redoublera 
jria dévotion. Au relie , li j’ai beaucoup de 
joie de vous favoir hors d’état de craindre 
l’enfer , les maux que vous fouffrez ne laiflenk 
pâs de me toucher fenfiblement. Je fouhaite 
que mes prières puiffent les foulager ; mais eh 
attendant que je fois en état d’en faire de mé- 
ritoires , apprenez-moi , je vous conjure , fi 
cette vallée , dont vous ne me dites pas pré- 
cifément le nom , n’eft pas un lieu d’exil, où. 
VamOür envoie ceux qu’il bannit de fa cour, 
& qui en font difgraciés comme je le fuis; 
-<sû fi elle n’eft habitée que par ces vilains ani- 
maux dont j’entends fans eeffe les hurlemens. 

Vous faites confifter comme beaucoup d’aü- 
tres , ( me dit-il , ) le fuprôme ; |j^«r-claris 
la volupté , quoique ce ne foit au fond que 
-corruption & misère. Cette trifte Vallée eft ce 
-que vous appeliez la côur de Cupidon , & les 
bêtes que vous entendez hurler font les vo- 
luptueux comme vous , qui expriment leurs 
■pallions brutales, fc’eft ainfi que le fon de 
leurs VQÎX paroît aux oreilles des fages. N’ai- 
je pas eu raifon de nommer ce lieu un laby- 
• rinthe , puifque la plupart des gens fenfuels qui 
s’y engagent , n’en peuvent que très-difficile- 
ment fortir } Je m’étonne que vous ayez été 
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fi furpris de vous y voir ; car ce n’eft pas 
d’aujourd’hui que vous y êtes , & quoique avec 
moins d’inquiétudes, ce n’a jamais été dans un 
moindre danger. 

Il eft vrai , lui répliquai- je , tout contrit , 
l’on m’y a vu quelquefois , & je commence 
à m’en reffouvenir. Il faut avouer que les fens 
font de grands trompeurs : ce lieu m’avoit tou- 
jours paru fort agréable ; j’y goûtois une in- 
finité de plaifirs; je ne me ferois jamais défié' 
qu’une telle horreur pût fuccéder à cet en- 
chantement. Je vous avoue qu’au jour d’hui la 
frayeur m’a fi fort troublé, que je ne me fuis 
pas plus reconnu ici que fi je n’y étois jamais 
venu : cependant je commence à m’apperce- 
voir que l’air qu’o» y ref pire , empoifonne 
l’efprit & le cœur , & je comprens à préfent ce 
que lignifient l’obfcurité , la ftérilité , l’horreuc 
de ce trifte féjour , tous les noms que vous 
lui donnez , & la difficulté qu’il y a d’en fortir. 

Puifque vous commencez à entendre raifon , 
&à vous raffurer , me dit l’efprit ; en atten- 
dant que le foleil paroifle, &que je puifle vous 
conduire hors d’ici, répondez à mes queftions, 
& contentez ma curiofité. Si ce lieu étoit plus 
propre , je vous dirois de vous affeoir ; mais 
puifque cela ne fe peut, nous nous entretien- 
drons debout. 

B n 


Digitized by Google 




1 6 Le Songe 

, Je fai? , depuis long tems , & je connois pat 
yos paro’es & parla fituationou je vous trouve, 
que vous êtes terriblement empêtre dans les 
lacets de Vénus. Avouez-le de bonne foi , &C 
ne faites point d fficulté de m’apprendre les 
anecdotes de vos amoirs. Vous pouvez juger 
par ce que je vous ai dit au commencement 
de notre co.ivertation , que je connois la per- 
fonme dont vous êtes entêté : cela n’tft pas 
diffici'e a croire, puifqu’pUe a été ma femme ; 
cependant n’ayez point de répugnance à me 
contt r toutes les particularités de votre aven- 
ture. Je prétends que vous me parliez à cœur 
ouvert ôi lans déguifement , & qu’en recon- 
noifTciiice des ferv ices que je veux vous rendre» 
vous m’appreniez tout ce qui concerne la naif- 
iimce , le piogres &. la décadence de votre 
paflion. 

— — ..i ■ ■- ■ 

rlîfe-jâ'' r 

HISTOIRE 

Des amours de B o c a c e. 

J' a vois trop d’intérêt de ne me pas brouil- 
ler avec l’ombre, pour lui refufer ce qu’elle 
me demandoir ; je commençai donc à lui obéir,' 
en lui diiaut ; la prière que vous me faites , &c 
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les obligations que je vous ai , ne me per- 
mettent pas de vous cacher ce que je n’ai confié 
à aucun de rnes amis , & ce que je n’a> déclaré 
à mon indigne maîtreffe que par deux lettres. 
Cependant, fans être ingrat de la generofité 
avec laquelle vous me pardonnez , je puis , ce 
me femble , vous dire en partant , que n’ayant 
connu votre époufe qu’après votre décès , vous 
Baviez plus aucun droit fur elle, que cette 
galanterie n’eft point de votre bail , & qu’ainâ 
je n’ai rien fait dont vous deviez me lavoir 
mauvais gré.. , • 

Je me trouvai il y a quelque tetns avec un 
homme que vous avez connu : notre conver- 
fation tourna fur les femmes qui fe fout diftin- 
guées par un mérité extraordinaire, Si par des 
vertus fupérieures à celles des autres. Nous 
fouillâmes dans l’antiquité-, nous y trouvâmes 
en faveur du beau fexe quelques exemples de 
fageflfe , de do&rine , de fidélité & de valeur 
égale à celle des plus grands hommes. Enluite 
nous pafsâmes en revue les illufl»res,modernesî: 

/ le nombre à la vérité s’en trouva très-petir, 

La perfonne avec qui je m’entretenois m’ea , 
cita quelques-unes de notre ville, & entr ? 3U^ 

■très celle qui fut à vous. Je ne la, connoiflois. 
point encore, & plût h Dieu que je ne Tourte 
jamais connue. Il m’exagera Ion mérite , mer 
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jura qu’efle n’avoit pas fa pareille en généro- 
fité , & me raconta quelques hiftoires qui me 
prouvèrent fon bon cœur. Il me dit que les 
grâces du corps & celles de lame ne fe dé- 
voient rien chez elle l’une & l’autre. Il me 
la dépeignit douée d’un bon-fens naturel , d’une 
vivacité d’efprit furprenante, d’un bon goût 
pour toutes chofes , & d’une facilité à s’ex- 
primer égale à celle d’un orateur , & ce qui 
m’en plut davantage, complaifante , difcrète, 
honnête, de ces humeurs égales , que l’on 
trouve fi rarement ; enfin , raffemblant en fa 
perfonne toutes les vertus , & toutes les plus 
jolies manières des plus aimables femmes de 
notre fiècle. J’écoutois cela avec admiration, 
& difois en moi-même : heureux, qui poffé- 
deroit le cœur d’une fi charmante perfonne ! 
Prefque réfolu de mettre tout en ufage pour 
mériter ce bonheur , je m’informai de fon nom , 
de fon rang, & du lieu où elle demeuroit, 
qui n’eft pas celui où vous l’avez laiffée. J’ap- 
pris tout cela de celui qui fe donnoit tant de 
peine à me faire fon éloge. Nous étant féparés , 
je me déterminai d’en devenir amoureux ; & 
j e crois que je fus affez fou pour l’être avant 
que de l’avoir vue 2 je courus par-tout où je 
pouvois la trouver. La fortune qui ne m’a 
jamais flatté que pour me trahir, me fut ce 
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fdiuvlà favorable ; je rencontrai cette belle 
dans une églife ; & quoique je n’euffe point 
d’autres marques pour la reconnoître que le 
deuil que vous lui faifiez porter , l’ayant trou- 
vée parmi plufieurs dames , dont la plupart 
étoient aufli habillées de noir , je ne laiffai pas 
de la démêler , & ne jettai pas plutôt les yeux 
fur elle , que je ne doutai point qu’elle ne fut 
celle que je cherchois. A peine commençois- 
je à le croire, que j’entendis près de moi quel- 
qu’un qui s’entretenoit d’elle. Un jeune cava- 
lier dit en la nommant , que l’habit lugubre 
qu’elle portoit , n’ôtoit rien à fes charmes , &t 
que ce feroit dommage qu’une fi jolie veuve 
pafsât le relie de fes jours dans le célibat. Un 
autre qui heureufement ne la connoiffoit pas, 
demanda où elle étoit : on la fit remarquer 
par la place qu’elle occupoit , & cela me con- 
firma que je ne me trompois pas. A la vérité , 
dès que je vis fa taille & fon grand air , je 
conçus pour elle une forte eflime , je lui troi» 
vai encore plus de mérite extérieur que je m’en 
étois figuré. Plein de cette idée que l’on con- 
çoit à la première vue d’un objet en faveur 
de qui J’on ell fortement prévenu , mon cœur 
fe rendit fans faire la moindre réfiftancê ; & 
quoique charmé de ma défaite , j’eus honte d’y 
trouver tant de plaifir. Enfin , le rouge me 
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monta plus d’une fois au vitage: & comme ld 
feu qui s’étend fur la ftjperficie de la matière 
augmente Ion ardeur à mefure qu’il la pénétre , 
ainfi celui qui cominençoit d’agir fur mon 
cœur , n’a fait depuis ce tems-là que croître 
ma gré mai. Voilà comme je devins paffion- 
nément amoureux de votre femme. 

. , L’efprit m’interrompit , en me difant. : Vous 
m’avez affez expliqué de quelle manière vous 
êtes tombé dans le piege , apprenez-moi com- 
ment vous découvi îtes votre paffion,& li votre 
efpérance augmenta comme votre feu. Quand 
je voudrois , lui répondis-je , vous déguifer 
mon aventure , je fuis fi perluadé que vous ne 
l’ignorez pas , qu’il me feroi r inutile de vous 
en cacher la moindre circonftance. 

Ayant ajouté trop de toi au portrait qu’on 
m’a. oit fait de voire veuve, & mfe trouvant 
pour elle aulfi prévenu d’elî.me que s’il'n’avoit 
pas été flâné, je pris la liberté de lui écrire. 
Je crus que lui déclarant mes fe>timens dans 
unç lettre tendre & refpeftueufe , elle répon- 
droit .peut-être à mon amour & à mon com- 
pliment , ou que ne répondant ni à l’un ni à 
l’autre , il ne me feroit pas difficile d’étouffer 
une paffi m qui ne faifoit que de naître. Flatté 
de ce;» eipérances , je lui appr is ce que |e ref- 
fentois pour elle , 6 1 me fervis des expreffions 
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les plus honnêtes & les plus affectionnées qu’on 
puiffe employer en pareil cas. Elle me fit rc- 
ponfe par un billet qui n’étoit ni vers ni profe, 
quoiqu’il me femblât que fon deflein étoit de 
s’expliquer en vers. Elle ne me parloit en au- 
cune manière de la paflion qu’elle m’avoit inf- 
pirée. Tour ne rotiloit que fer la curiofité qu’elle 
avott de me co un ître, 6e fur le p'aifir qu’elle 
auroit touj -urs de recevoir de mes lettres. Il 
me parut aufli que voulant faire le bel-efprit, 
el'e affeftoit de fuivre la ridicule opinion de 
Pytagore, que l’ame d’un homme , après fa 
mort paffe dans un autre corps ; car elle me 
com paroi t , avec une/ade adulation , ou par 
ironie , à un des plus grands hommes des fiècles 
partes , m'attribuoit en mauvais termes toutes 
les qualités héroïques qui l’ont rendu fameux , 
& me foutenoit qu'un autre que moi ne pou- 
voit fi bien lui refltmbler. Je compris par fon 
flyle , que celui qui m’avoir parlé d’elle fi avan- 
tageufeme.nt, m’avoit voulu tromper, ou étoit 
bien trompé lui-même ;mais malgré cette pen- 
fée , ma flamme ne put ni diminuer ni s 'étein- 
dre. J’étois trop prévenu en faveur du corps 
pour ne pas tout pardonner à l’efprit. Je me 
flattai que fon deffein étoit de m’engager par 
lin commerce de lettres dans un' commerce 
de cœur , & que m’enfeignant un moyen dé 
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lui plaire , elle n’ctoit pas fâchée que j’entre* 
priffe d’y réuflir. Cela m’anima : je lui écrivis 
une fécondé lettre aufli paflîonnée que la pre- 
mière ; je fuis certain qu’elle 1-ui fut rendue ; 
mais depuis ce jour je n’ai vu ni des Tiennes , 
ni perfonne de fa part , & j’ai remarqué qu’elle 

m’évitoit avec un foin fort étudié & des airs 

• * » 

qui marquoient autant de mépris pour moi , 
que j’avois de refpeû pour elle. 

L’efprit me dit alors , que fi mon défefpoir 
n’avoit point d’autre fondement , j’avois voulu 
mourir pour hien peu de chofe. Je lui répondis 
que j’en convenois ; mais que puifqu’il vouloit 
tout favoir, je devois lui faire part de deux ré- 
flexions qui avoient contribué particulièrement 
à m’infpirer ce funefte deflein. La première, 
( lui dis-je , ) c’eft que m’étant flatté jufqu’ici 
d’avoir un peu de jugement , j’ai connu que 
je n’en avois point du tout. Cette connoif- 
fance eft bien trifte , quand je confidère que 
j’ai travaillé prefque toute ma vie à m’acquérir 
de la fagefle , & que je ne m’en fuis point trouvé 
lorfque j’en avois le plus de befoin. La fécondé 
eft le facriflce qu’on a fait de mes lettres à un 
rival heureux. Ce mépris me met dans une 
fi grande colère , que j’en fuis outré. J’ai agi 
comme un étourdi ; j’ai cru trop légèrement 
qu’une femme pût avoir tant de bonnes qua- 
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ütés, je devois la connoître avant que de l’efti- 
mer. Cependant , fans favoir quafi ni pourquoi 
ni comment , je donne tête baiffée dans les 
panneaux de l’amour, & en dépit du bon-fens, 
j’abaiffe mon ame, qui doit être fouveraine , 
jufqu’à la fervitude d’une honteufe paffion. 
Celle qui la caufe en eft bien indigne , & celui 
qui m’a fi fort vanté fa vertu auroit bien de 
la peine à en donner d’autres preuves que fa 
prévention ; car je fuis sûr qu’un des voifins 
de cette coquette , nommé Abfalon , occupe 
tout fon cœur & la moitié de fon lit. Elle 
lui a fait voir mes lettres ; ils m’ont tourné 
en ridicule ; cet infolent m’a berné dans les 
compagnies qu’il fréquente : ÿe jurerois que 
c’eft lui qui pour fe moquer de moi , a fait 
une impertinente réponfe à ma première lettre , 
& m'a donné matière à la fécondé. J’ai vu 
plus d’une fois fon effrontée me montrer au 
doigt , en difant à fes compagnes : voyez- vous 
ce grand fat! c’eft un de mes foupirans ; n’ai- je 
pas fait-là une belle conquête ? Plufieurs gens 
dignes de foi^m’ont rapporté qu’elle & fou 
galant ont fait mille mauvais contes, & ont 
inventé des fables pour fe divertir à mes dé- 
pens. Ah ! qu’il eft fâcheux à un honnête-homme 
qui s’eft acquis quelque réputation dans le mon- 
de , d’être la dupe d’une femme de ce carac- 
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tère ! Je l’avouerai franchement , j’ai été fi fen- 
fible à fon mauvais procédé , que j’ai failli 
plufieurs fois à lui dire dts injures en pleine 
J"ue. Je ne m’en lerois jamais retenu, fi quel- 
le 5 étincelles de raifon qui me reftoient en- 
core 11e m’avoient infpiré que je me ferois plus 
de tort qu’à elle , que c%ft une extrême 
imprudence de fe venger , lorfqu’on fait que 
le mal qu’on veut procurer à quelqu’un nous 
en peut attirer un plus gra- d ; mais la vio- 
lence qu’il a fallu me fajr.' pour difiimulermon 
chagrin , n’en a pas diminué le reflentimtnt: 
elle n’a fervi qu’à l’augmenter , ôc à me jetter 
quafi dans le défefpoir. 

L’efprit ayant été fort attentif à ce qu ■ Je 
lui difois , prit la parole dès que j’eus celle de 
parler. J’ai compris (me dit il) que votre or- 
gueil humilié n’a pas moins de part à l'origine 
de votre défefpoir, que votre amour malheu- 
reux ; mais comme cette palfian trouve fon 
compte avec prefque toutes les autres y qu’elle* 
eft l’écueil des plus figes & des plus honnêtes 
gens ; qu’enfin vous lui devez l’état funefte oit 
je vous trouve ; je veux pour votre utilité par- 
ticulière , & peut-être pour celle de quelque 
autre, vous dire naturellement ce que je penfe. 
Je vous parlerai en premier lieu de vos foir 
bleffes , enfuite je vous ferai le portrait de 
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celte dont vous ne feriez pas devenu amou* 
reux fi vous l’aviez bien connue; & puis fi 1 
nous avons du tems » nous nous entretiendrons 
de ce qui a caufé l’erreur qui a penïé vous 
faire perdre l’efprit. .. . v 

Je vous dirai d’abord que vous êtes blâma- 
ble par mille raifons. Je me réduis à deux prin* 
cipales ; la première c’eft votre âge , & la fé- 
condé vos études qui devroient vous avoir 
rendu plus fage, & plus jaloux de votre ré- . 
putation. Si votre vifage ne me trompe , vous 
javez plus de: quarante ans. Il y en a quinze, au 
moins que vous devez avoir de la'raifon, & 
fi l’expérience des peines de l’amour ne vous 
«n a pas rebuté dans v&tne jeitneffe , ie now 
bre des années devoit au moins vous ouvrir 
les yeux .fur, cette malheureufe paflion , vous 
faite connoître les abîmes ou elle nous plonge, 
& les reflources que voty aviez- pour vous 
«n tirer. Vous auriez compris avec un peu de 
réflexion , que les femmes n’aiment quelles 
jeunes gens ; que ceux qui commencent à s'é- 
loigner de la jeuneffe ne leur conviennent plus-; 
qu’il ne leur faut que du badinag* , des faillies;, 
de l’emportement & de la bagatelle, que l’on 
ne trouve pas ordinairement dans un homme 
que l’âge doit avoir mûri. Auriez-vous bonne 
grâce à donner des férénades, à courir le bal, 
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à vous mafquer, à danfer des pantalonadesî 
Cependant tout cela tient lieu de mérite au- 
près des femmes. Voudriez-vous leur plaire à 
ce prix-là ? & vous le pardonneroit-on, fi l’on 
a peine à le pardonner aux jeunes gens ? Il 
ferait beau voir un damoifeau furanné comme 
vous , rôder toutes les nuits le nez dans fon 
manteau pour épier l’occafion d’entrer dans 
la maifon d’un jaloux ! Pourriez-vous bien ef- 
calader une muraille & grimper fur une échelle 
de corde } Voudriez-vous être expofé à vous 
cacher quelquefois par une terreur bien fondée, 
ou pour donner à votre maîtreffe le plaifir de 
vous faire peur & d’en rire avec un rival dont 
vous êtes la dupe ? Trouveriez-vous joli de 
mettre l’épée à la njain pour vous garantir du 
jufle reflentiment d’un époux trahi, ou pour 
iatisfaire la jaloufiede quelque ^eune emporté, 
qui vous croyant plus heureux que lui , vous 
rompra en vifière, & vous cherchera querelle 
à. tous momens} Vous avouerez que tout cela 
ne vous convient point, & fi vous ne l’avouez 
;pas , tout homme plus fage que vous ne laiffera 
4 pas d’êtrè de mon fentiment. Il eft donc mal 
.féant & ridicule à un homme de votre âge 
d’être amoureux. Vous devez combattre cette 
foibleiTe , vous devez foutenir votre réputa- 
tion ,i&>fèrvir de -modèle aux jeunes gens-qt^ 
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s’éxeufent de leurs éearemens & de leurs fo- 
lies fur le mauvais exemple que vous leur 
donnez : mais paflbns à l’autre confidération qui 
doit rendre l’amour egalement mcprifablc aux 
jeunes & aux vieux. 

C’eft votre application à l’étude des belles- 
lettres. Je fais que vous ne vous êtes jamais 
fenti d’inclination pour les emplois de vos an- 
cêtres. Un génie plus élevé vous a confeillé 
des occupations plus nobles. L’efprit de finance 
eft trop efclave de l’intérêt , toute fa fcience 
eft bornée à quelques règles d’arithmétique , & 
à faire profiter de l’argent bien ou mal. L’ef- 
prit de chicane eft odieux, & celui de judi- 
càture fort fujet à corruption ; celui de la 
guerre eft beau , mais il eft dangereux : l’on 
ÿ confume fouvent fon bien & fa fanté , Jans 
* en remporter autre chofe qu’un peu de gloire 
& beaucoup d’infortune. La philofophie , à 
laquelle vous vous êtes dévoué dès votre 
'plus tendre jeunefte , méritait la préférence 
-que vous lui avez donnée. Vou9 ne fauriez 
être blâmé d’avoir renoncé aux champs de 
-Mars , aux finances, au barëau, pour occuper 
'Une place fur le Parnafte; mais les philofophes, 
•les hiftoriens & les poëtes ont dû vous ap- 
prendre ce que c’efr que l’amour , ce que font 
les femmes, ce que vous cres, &.ce que la 
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raifon exige de vous. Vous devez favoïr que 
l’amour fenluel eft une paffion qui abrutir l’ame, 
affoiblit 1 elprit, a’tere !a mémoire , épuile nos 
forces &c dilTipe nos biens; qu’il efl l’ennemi 
des jeunes gens & le tombeau des v e.llards; 
qu’il engendre les mauvaises habitudes . per- 
vertit la raifon, ne confeille que l’injuftice, 
n’occupe que les fous, & attire tôt ou tard 
la maléJi&ion de Dieu. Combien d’exemples 
avons- nous des défordres que cette fatale paf- 
fion a caufés ? combien d’incendies , de meur- 
tres , d’aflaffinats , de ruines de maifons l’ont 
décriée dans le monde ? Cependant la plitpart 
des hommes regardent l’amour comme une 
divinité, lui (acrifient quelquefois honneur , 
fortune , repos , & font gloire de lui rendre 
conftamment un culte facnlège. Si jamais cela 
vous arrive , fouvenez-vous que vous faites 
grande injure à votre pLu & à votre philo- 
fophie. \ 

Si votre mémoire JkJvotre expérience ne 
fufHfent pas pour vous convaincre de ces vé- 
rités, confiderez les tab'eaux qui nous repré- 
fentent l’amottr. Vous le verrez tout jeune , 
tout nud , avec de aî'es , les yeux bandés , 
& les armes a la main ; tout cela nous exprime 
allégoriquement les pernicieux effets des fen- 
titnens qu’il nous infpire. Cependant il n’a de 
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pouvoir fur les hommes que parce qu’ils fbnt 
Faibles ; les charmes ne font que de vaincs 
illufions , quand on les examine de près : dé 
beaux yeux , une belle bouche , un beau teint 
nous éblouiflent , 8c nous empêchent de remar- 
quer une infinité de défauts que la poflelîîon 
nous découvre. Ce qu’on appelle en amour 
devenir heureux , eft proprement devenir mi- 
férable* Il fuffit ordinairement de bien connoî- 
tre les femmes pour lé repentir de les avoir 
aimées. Si ce n’eft pas dans l’âge oii les pallions 
régnent avec le plus d’empire , au moins eft* 
ce dans celui où une vieillefïé encore efclave 
de fes mauvaises habitudes ne laille pas de nous 
permettre une infinité de trilles réflexions. Que 
de remords de conférence ! que de tems perdu! 
que de bien confirmé ! que d’infirmités 8c de 
peines pour fi peu de plaifirs. 

Notre fiècle ne manque pas de témoins, que 
le cara&ère de toutes les femmes eft uniforme 
pour exercer la patience des hommes : elles 
fe reffenablent prefque toutes par-là. * Il en ell 
peu d’affez parfaites pour ne pas faire des jn- 
conftans, 8c pour empêcher un mari de fe 
repentir, du moins une fois le jour, d’avoir une 
femme , 8l de trouver heureux celui qui n’en 
a point. » Je me fouviens à ce propos d’un 
conte ufé 8c rebattu , qui convient trop à 
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mon fujet pour ne vous en pas raffraîchir la 

mémoire. 


BELPHEGOR, 

Conte, 

L E prince des enfers réfolut un jour de rap* 
peller une partie des émiffaires qu’il entretient 
dans tous les états du monde. Quelqu’un lui 
avoir remontré que ceux qu’il emploie à tenter 
les gens mariés lui caufoient une dépenfe qu’il 
pouvoit épargner fans fe faire aucun préjudice, 
étant certain qu’il ne falloir point d’autres dia- 
bles que les femmes pour damner les hommes; 
que peu faifoient leur l'alut , parce qu’il falloit 
une patience furnaturelle pour fupporter les 
caprices de ces démons domefliques, & que 
prefque tous les maris nouveaux débarqués, 
n’accufoient point de leur malheur d’autres 
mauvais anges que ceux qu’ils a voient époufés. 

Le donneur d’avis fut écouté favorablement; 
mais avant que de révoquer les commifîions 
d’infpeéteurs du mariage , le fage prince dé- 
puta des commiffaires dans tous les royaumes 
de l’univers , pour être informé plus ample- 
ment , fur leur rappoit, du véritable état de 
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l’hymenée. Le département d’Itaüe échut à 
Belphégor. Ç’étoit un malin diable fort pro- 
pre à faire pn bon intendant. Les intérêts dé 
l’état & du public lui étant moins chers que 
les Cens propres , il s’entendit avec les gens 
d’affaires , & de gueux qu’il étoit , devint eri 
peu de tems d’une opulence extrême. Enfuite, 
pour s’inftruire à fond du détail du mariage ; 
il prit une figure humaine des plus avantageufes; 
& parut à Florence comme un étranger fort 
riche, qui vouloit s’y établir. 

, Il fit d’abord grand fracas ; habits magni- 
fiques ; belle maifon , beau* meubles, caroffe 
doré, gros équipage, enfin grande chère 
bon feu ; diftinguèrent tellement le feigneu* 
Belphégor,- qu’il s’acquit en peu de tems uii 
nombre confidérable de flatteurs & de para- 
iites, & fut fouhaité pour gendre par tous les 
pères qui avoientdes filles à marier. Il en choi- 
fit une de bonne iftaifon , paflablement belle, 
*&4« plus vertueufes de ,1%. ville* S’il n’en prit 
point une coquette, ce n’eft pas que les. cornes 
lui fiflent peur , il étoit accçutumé d’en porter; 
mais il vouloit éprouver s’il n’étoit point de 
femme au monde avec qui l’on put aller en 
paradis , fans pafîer par le martyre. 

Ces beaux jours du mariage , qui durent peu 
, & ne reviennent jamais, éloient à peine écou- 
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lés, que la belle fe montra telle- qu’elle étoit» 
Elle ne trahit point la fidelité conjugale; mais 
îe conjoint n’en fut pas plus heureux. Rien n’eft 
plus infupportable qu’une femme qui fe pique 
d’être charte. Ce qui l’éloigne de la galanterie 
l’approche de l’orgueil; ion coeur ne peut con- 
tenir tout au plus qu’une vertu , & loge à la 
fois quantité de vices. Quand l’impudicité ne 
s’y rencontre pas , la fuperbe , la médifance , 
l’avarice & une infinité d’autres défauts y trou 1 - 
vent place. Penfant toujours bien d’elle-même, v 
elle penfe toujours mal des autres : niais 'fi les 
coquettes fe perdent gaiement par la galanterie , 
par la bonne chère & par l’oifiveté, les prudes 
fe perdent trirtement par la préemption & par 
l’envie. Fières du nom de fages qu’elles croient 
mériter , elles deviennent infolentes , & ne 
permettent pas de:douter qu’un vice qui nous 
laifle en repos ert préférable à une vertu qui 
nous affomme. 

Le nouveau marié qui , tout diable qu’il 
ctoit , vouloit paffer pour honnête-homme , 
n’employa d’abord que douceur & raifon , 
quoiqu’il eût bec & ongles pour établir & main- 
tenir Ion autorité; mais après quelques mois 
de condefcendance , il ne fut plus tems d’y 
revenir. Madame étoit en poffeffion de faire 
enrager moniteur , & n’en démordit jajnais. 
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Elle contrôloit prefque toutes fes aillons , ôc 
n’en approuvoit pas une. S’il exerçoit fa libé- 
ralité , c’étoit un prodigue , s’il le meloi r -lu 
ménage , c’étoit un avare ; s i: vif.iou tes amis > 
c’étoit un libertin; s'il rcffoit au logis, c ctoit 
un miiantrope. Elle ne lui diftribuoit les fa-» 
veurs que par poids & par mefure ; & jaloufe 
fans être tendre , elle reffembloit au chien du 
jardinier. Elle crioit après les ùomelliques de- 
puis le matin jufqu’au loir; elle en changeoit 
tous les jours : le moindre fujet de chagrin lui 
en donnoit matière pour une femaine ; elle 
s’en faifoit quand elle n’en avoit pas ; enfin , 
elle étoit infuppoxtable à tout le monde à 
elle-même. 

Belphégor fe repentit mille fois de la tranf- 
figuration , & regretta Ion premier genre de 
vie , qu’il trouvoit incomparablement plus, 
heureux. Enfin , après quelques années de per- 
sécution ■y fe fentant un dégoût univerfel , il 
négligea fes affaires , & fit tout ce qu’il put- 
pour quitter Florence. Il^plaça mal une partie- 
de fon argent : il en prêta à des gens, infoi va- 
bles ; il fit bâtir des maifons fans.nécefiité ; ea 
vin mot il fe ruina , fk pouffe par fes créanciers f 
fe vit dans l’iieureule obligation de s’abfenter.. 
Madame Honefta ( c’étoit le nom de foa 
époule ) n’eut pas aflVi de vertu pour le coo- 
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(oler da ns un état qui , félon toutes îes appai 
rences , étoit fort trifle pour lui : au contraire, 
elle fu| la plus acharnée à l’infulter dans fa 
difgrace , & lui refufa lâchement jufqu’à la 
compafïion qu’on doit à tous les malheureux. 
Defefperee de ce qu’il échappoit à la mauvaife 
humeur , & de ce qu’il lui enlevoit le plailir 
de le tourmenter, elle éclata en invectives, 
le traita cent fois de traître & de fcéîérat , le 
(ouhaita à la potence , & battit un de fes petits 
enfans , parce qu’il demandoit où étoit fon 
père. Elle fit un détachement de fa famille pour 
courir après lui , le dévalifer , & fous prétexte 
d’afyle l’enfermer dans un cloître de moines. 
Il n’auroit pas manqué là de compagnie ; mais 
auroit reçu des vifites de madame Honefta , 
qu’il craignoit plus que l’eau-benite. 

La bonne dame ayant appris qu’il à voit évité 
l’embufcade , donna des avis fecrets à fes créan- 
ciers pour le faifir , enforte que te pauvre diable 
fut obligé de fe cacher avec grande précau- 
tion. Il arriva qu’uar jour fur le point d’être, 
arrêté , il fe jetta dans la grange d’un payfan, 
qui Tayant caché dans le foin , le fauva des 
griffes desfergens; en reconnoiffance de quoi , 
Èelphégor qui avoit rcfolu de quitter fa figure 
poftiche pour faire dans le monde fon premier 
métier , lui révéla le fecret de fa miffion, & 
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lui promit d’abandonner trois pofledés, îorfi* 
qu’il fe donneroit la peine de l’en conjurer* 

Il entra bientôt après dans le corps du bailli 
du village. Le payfan s’offrit de chaffer le dé- 
mon , l’on convint d’une fomme d argent : Bel« 
phégor tint parole , & fortit à la premiers 
conjuration. 11 entre enfuite en poffeflion du 
greffier : autre fomme promife , autre exorcif-. 
me , autre guérifon du démoniaque. Ces deux 
miracles ayant rendu Pierrot fameux , on l em- 
ployé en dernier lieu pour chaffer le diable 
du corps d’un de ces gens venus de rien , qui 
ne font narens de perlonne, & font heritiers, 
de tout le inonde. Il ne manqua pas d en tirer 
une fomme confidérable : il s enrichit enfin * 
& Belphégor s’acquitta pleinement de ce qu’il 
avoit promis. 

Quelque tems après il prit gîte dans le corps, 
de la fille d’un roi; On a recours au fameux 
conjurateur ; mais il n’avoit plus de puiflance : 
le nombre des cures qu’il devoit faire etoit 
rempli. Il fe défendit long-tems de conjurer* 
& pour exeufe il allégua l’impoffibiüté d ôter 
le diable de la tête d’une perfonne du fexe* 
jurant qu’il n’aveit pu en venir à bout pour 
fa propre femme. L’on ne fe paya point de 
ces rai Ions , il fallut obéir * ou etre attacha- 
à 1141e potence dreffée tout exprès dans la plaçft 
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publique , oii la cour & le peuple étoient a(V 
femblés pour voir l’opération. Cependant le 
diable fai foi t toujours la lourde- oreille aux 
conjurations du payfan. On étoit prévenu qu’il 
ne dépendait que de lui de guérir la princefle , 
& qu’il y avoit de là malice & de l’opiniâtreté 
à ne le pas faire , enforte qu’on ctoit fur le 
point de l’exécuter , lorfqu’il s’avifa de prier 
le roi de faire battre tous les tambours &C 
fopner toutes les trompettes de fa garde. 

Bçlphégor entendant ce tintamarre , en de- 
manda la caufe. C’cft madame Honella qui 
arrive ( lui répondit le manant ). Elle a fu que 
vous étiez ici , elle vient vous y chercher, & 
les fanfares que vous entendez , retentiffent 
pour lui faire honneur. Belphégor n’eut pas 

• * plutôt ouï cette nouvelle , que non-feulement 

îl quitta la polïédée , mais encore Florence 
& l’Italie , s'abîma dans les entrailles de la terre, 
préférant l’enfer & toutes fes horreurs à la 
compagnie d’une fort honnête-femme. 

% . e. * * * v- 

• ■ ; Jt * *• rj* *“ . ** i 

On peut puifer le fens moral de cette fable 
$ans la fource des vérités chrétiennes ; on y, 
trouve que la compagnie d’un dragon efl pré- 
férable à celle d’une. femme de mauvaife hu- 
meur ; & l’on a vu dans les archives du fénat 
Romain un arrêt contre un banni , qui le fai-?. 

• % * in 0 
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/ font avec la philofophie , un adouciffement aux 
! peines de l’exil , fut condamné , comme à un 
* lupplice inévitablement rigoureux , de revenir 
à Rome , & d’y demeurer avec fa femme. Mais 
1 c’eft affez parier des prudes, & de celles qui 
par leurs airs impérieux ôc par leur orgueil 

I outré , fe font haïr de tous ceux qui les con- 
noiffenr. Parlpns de presque toutes les autres,. 

1 Leur plus grand foin eft de tendre des laçs 
1 à nos libertés. Pour cet effet elles ne fe con- 
< tentent pas d’employer ce que la nature leur 
’ a donné de beauté , elles y ajoutent le fard , 
les eaux , les pâtes , & quelquefois les philtres.. 
Leur principale occupation eft de fe parer : 
elles confultent inceffainment leurs miroirs; 
elles s’idolâtrent à leurs toilettes , & paffent 
le quart de leur vie devant ces petits autels, 
que l’amour-propre dreffe à la vanité. Il eft 
Certain qu’elles ne connoiffent point de plus 
grande gloire , que de plaire 6t de paroître 
belles. Si elles lavent danfer ou chanter , elles 
fe. fervent admirablement de leurs avantages; 

. elles affectent de montrer leur gorge , quand 
elles ont la peau blanche : elles ont des talons 
d’un demi-pied de hauteur , pour Iqppléer à la 
petiteffç de leur taille: enfin, elles ne négli- 


gent rien pour dçnner dans la vue de tous 
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ceux qu’elles trouvent en leur chemin ; & 
voilà comment elles attrapent chacune un 
époux & quantité d’amans. 

Sont-elles mariées , elles oublient qu’elles 
font nées pour obéir, ou fi elles s’en fouvien- 
nent , elles prennent la réfolution de fecouer 
bientôt le joug. Les careffes & les complai- 
fances font les avant-coureurs de leur tyran- 
nie : infenfiblement elles fe rendent maîtreffes 
par-là de 4’efprit de leurs époux , qui charmés, 
de leurs manières , ou n’ayant pas la force 
dans ces commencemens de les contrarier , 
les gâtent , & leur fourniffent de l’orgueil pour 
toute leur vie ; car dès qu’elles ont pris un 
certain train, qu’elles fe voient un équipage, 
de beaux meubles, un rang , des amis quali- 
fiés , au lieu de fe tenir dans la foumiflion 
qu’elles doivent à leurs maris , elles croient 
leur faire trop d’honneur d’en être les com- 
pagnes , elles prétendent les gouverner & les 
maîtrifer abfolument. 

Il faut, quoi qu’il en coûte, qu’elles aient 
tous les ornemens les plus nouveaux. Les plus, 
déterminées coquettes n’ont point d’ajuftemens, 
ni de modes que la plupart des autres ne veuil- 
lent imiter. J’avoue que la propreté eft bien- 
féante , & même néceffaire aux deux fexes ; 
que l’homme eft une efpèce d’arbre dont le. 
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inonde ne juge que par l’écorce ; que le mé- 
rite en négligé n’a point le même éclat que 
fous un habit magnifique ; mais les femmes ne 
laiflent pas d’être blâmables de ce que les 
hommes ne fauroient leur plaire , fans porter 
comme elles le luxe jufqu’à l’excès. Le mari 
qui a payé l’emplette de leurs parures , la 
dépenfe en étant faite, confent bonnement qu’on 
les ufe , fans prévoir la conféquence de l’ufage ' 
qu’elles en vçulent faire; & loin d’être recon- 
noiffantes des complaifances qu’on a pour elles, 
elles en deviennent plus fières & plus fottes 
que jamais. 

Leur avidité pour le bien eft inconcevable. 
Feignant de conferver celui de leurs maris, 

& d’être comme elles doivent dans leurs in- 
térêts , elles fe mêlent de toutes leurs affaires ; 
rien n’échappe à leur curiofité : fous prétexte 
d’économie & de foin , elles ont incefîamment 
des démêlés avec les fermiers , les domefti- 
ques , les affociés , les parens même de leurs 
époux , & ne paroiffent bonnes ménagères en 
public , que pour être diflipatrices en particu- 
lier. Elles ne font libérales qu’envers ceux qui 
fervent leurs pafïions. Dès qu’on eft utile à 
leur beauté , à leurs plaifirs , à leur curiofité , 
à leurs vengeances, elles ne marchandent point 

le f rix de ces fervices , rien ne leur coûte ; 

< 

. V S. 
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non -feulement elles dépenfent de bonne grâce > 

mais encore elles prodiguent leur bien. 

Lorfque ces raifons ne fubfiftent plus , l’in-, 
térét leur fait faire cent baffefTes : elles fe font 
rendre compte d’un bout de chandelle; elles 
paient mal leurs domeftiques; elles pillent leurs 
maris , elles ruinent leurs amans. Telle qui tient 
bon contre la tendreffe d’un homme qui ne lui 
plaît pas , échoue contre fon or : elles idolâ-r 
trent ce métal , & n’ont rien à lui refufer. Il 
n’eft point de vieillard fi décrépit & fi chaf- 
fieux qu’elles n’époufent volontiers , s’il eft 
beaucoup plus riche qu’elles. Leur délicateffç. 
fe confole dans l’efpérance d’être bientôt dé- 
livrées des dégoûts qu’un tel hymen leur pré^ 
pare. Elles emploient toute leur induflrie pour 
donner dans la vue de l’opulent grifon , 
dès qu’elles font mariées, elles n’épargent ni 
careffes , ni complaifances pour mériter un 
article avantageux dans le teflament du bon- 
homme. S’il efl trop vieux pour avoir des 
enfans , il arrive fouvent, qu'il ne manque pas 
pour cela d’héritier qui porte fon nom; car fi 
h- dame , avec le fecours qu’elle emprunte , ne 
lui en. peut donner , elle a quelquefois afftz, 
4’habileté pour fçindre une groffeffe , & fe 
faire honneur du travail d’un autre ; tout 
çela, afin que veuve ôç tutrice , elle puiffç 
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pafTer plus agréablement le tems de fa vi- 
duité. 

Le lit n’efl point un afyle contre leur mau- 
vaife humeur. C’eft ordinairement le tribunal 
où elles condamnent la conduite de leurs ma- 
-fris , où elles font leurs mercuriales , où l’on 
connoît enfin que l’hymen & le repos font 
incompatibles. La plupart n’y font pas plutôt, 
qu’elles difent au pauvre homme qui voudroit 
. dotmir ou parler d’autre chofe : vraiment je 
vois bien comme vous m’aimez ? II faudroit 
• être bien aveugle pour ne pas voir qu’une 
rautre vous plaît davantage que moi. Croyez- 
vous que je ne fâche pas vos intrigues ? Allez 
porter vos careffes à madame une telle ! Je 
trouverai qui fera plus de cas des miennes : 
vous m’eftimez aufli peu que fi vous m’aviez 
prife à l’hôpital; cependant Dieu fait combien 
de jolis hommes m’ont recherchée en mariage, 
& fe feroient trouvés heureux de m’époufer 
fans dot ; ils m’auroient rendue maîtreffe de 
leur cœur & de letn-s richeffes; & vous à qui 
j’ai apporté un bien confidérable , ne me laiffez 
pas feulement la difpofition d’un verre d’eau. 
Vos frères , vos neveux , vos domefliques , ont 
chez vous plus de crédit que je n’en ai : ils 
n’en uferoient pas plus mal , quand je ferois 
votre fervante. Je fuis bien malheureufe de 
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vous avoir connu. Je voudrois que ceux qui 
fe font mêlés de notre mariage fuflent dans la 
rivière. Voilà comme elles apoftrophent ordi- 
nairement leurs maris , qui font quelquefois 
contraints , à force de perféeution , d’éloigner 
ide chez eux père, mère , frères &fœurs,& 
d’abandonner le champ de bataille pour avoir 
la paix. 

, Dès qu’elles fe voient maîtrefîes de la mai- 
fon , & qu’elles font délivrées de la préfence 
de ces fâcheux , qu’elles regardoient comme 
autant d’efpions de leur conduite , elles ne fon- 
gent plus qu’à fe bien divertir , ÔC à contenter 
toutes leurs convoitifes. Si les maris , rebutés 
de leurs bizarreries & de leurs injuftices, chan- 
gent de fentiment à leur égard , & fe trouvent 
dans l’impofîibilité de leur témoigner de l’em- 
preffement ; elles ne conçoivent point qu’elles 
méritent leur froideur , & qu’on ne peut aimer 
fon bourreau : elles s’en plaignent à tout le 
monde, & font des éclats ridicules. J’en ai 
'connu une qui fit un procès à fon époux pour 
un femb'.able fujet. On en a fait un conte en 
vers, qui ne prouve pas moins l’injuftice des 
femmes , que l’abus d’une ancienne jurifprtt- 
dence à préfent abolie. Le voici; 

•. • •• :i ’•! 


Digitized by Google 


©eBocàce. 47 

LES DEUX PROCÈS, 

Conte. 

L E marquis de Vercourt, brave homme , bon foldat; 
Entendoit bien la chaire, & fort peu les affaires; 
Aimoit joie Ce feftin , vivoit avec éclat : 

Bien connu de tous les notaires ; 

Car il palToit fouvent contrat : 

Non pas pour placer quelque fomme , 

,( Cas indigne d’un gentilhomme; ) 

C’éroit fur l’intérèr un prince afTurément : 

Si jamais il connut l’ufure » 
r Ce fut toujours palEvement : 

Empruntoît volontiers , payoit bien rarement : 
Souffrait des créanciers l’ordinaire murmure , 

Et les traitoit civilement , 

Chez lui faifir des biens n'étoit pas une injure : 

Enfin il vivoit noblement. 

Ce brave homme avoit une époufe 
D’humeur quereileufe & jaloufe. 

Sa dot avoit rempli les coffres de l’époux; 

Mais à tel dépenfier l’argent ne dure gucres : 

Tant qu’il dura, l’hymen fut doux i 
Grand feu , grand bruit & grande chère. 

Quand l’argent fut fini , commença le chagrin : 

A la maifon fréquente noife. 

Monfteur aimoit une bourgeoife. • 

Madame, par vengeance , aimoit certain Blondin , 

Et le blondin , par fa foibleffe , 

Ne la vengeant qu’avec tiédeur , 

Elle eut recours à la tendreffe 
D’un brun plus habile vengeur. 
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Le marquis étoit débonnaire : / 

Etre jaloux n’étoit pas l'on défaut ; 

Pourvu qu’il fût chez fa Cataut , 

Ce qn’ori faifoit chez lui né le tourmentoit guèré»; 

A telle femnle , un tel mari ^ 

Si favorable 'au favori , 

Devoit être un homme adorable ; 

Cependant fa mauvaife humeur 
N'en devint pas plus fociable ; 

Elle quitte le bon feigncur. 

Elle fe pourvoit en jûftice , 

Demande féparation , 

Et fonde • fa- prétention , 

Devinez Un peu , fur quel vice ! 

Elle prétend que fon époux , 

Par une bonté nécalïitire , 

Des deux amans n’eft point jaloux , 

Parce qu’ils font chez lui ce qu’il n’y fauroit faire* 
Pofe en fait que le la,crement . - ( 

Entr’eux n’a point fait d’alliance * 

Et pour le dire néttemeait , 

Elle l’accufe d'impuiffance. , , 

r . ’ . . t 1 • 

Le mari fouffre , & ne dit mot * , _ 

Fort chagrin pourtant en fon ame : 

S’il a voit pu garder la dot , 

Il auroit bien rendu la femme ; 

Mais le doux billet du fetgent 
Demandoit la femme 6c l’argenté 

Taridi* 

‘ .t • . . . * 
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Tandis que fa pauvre cervelle 
Se donne mille foubrefauts , 

Voici la pucelle Cataut 
Qui lui fait affaire nouvelle! 

Elle avoit naturellement 
Taille menue & dégagée ; V 

Elle accüfe fon cher amant 
De l’avoir tout-à-fait changée. 

Bref elle loutient que fon flanc 
Porte un fruit natif de fon lang. 

Elle étoit de bonne famille. 

De deux gros confeillers parente d’affez prèsî- 
Bons dommages , bons intérêts , 

Seront aflurément adjugés à la fille. 

Vbus croyez qu’un pareil malhedr 
Doit de notre marquis redoubler la triftefle ; 

Au contraire , il en rit fans ceflïs : 

Il croit être fur du fuccès , 

Ne peiifez pas qu’il follicite ; 

Il boit , il mange , il chante ne bbn cœur. 

Et l’on ne voit point à fa fuite 
D avocat , ni de procureur. 

Mais quelle conduite eft la vôtre. 

Lui remontre un ami , devenez plus foigaeux ; 
Songez à vos procès ? Non , non je fuis heureux? 

Je n’eft faurois ( dit-il ) perdre un fans gagner l’autre; 

Il faut convenir de ce point : 

Si Cataut a raifon , ma femme ne l’a point. 

Cataut apparemment gagnera fon affaire : 

Les voifins font témoins, la preuve eft affez claire ; 

D 


é 


Digitized by Google 



50 L E S O N G E 

Je la voyois fouvent , & je la payois bien. 

Elle devoit pourtant fe taire 

Pour (on honneur ; mais pour le mien 

Elle ne pouvoit pas mieux faire. 

' . • ' '1 

Ma femme perdra donc , & pour le moins fa dot 
Me demeurera pour mon lot. 

Si pourtant fa haute impudence 
Me failoit condamner fur le fait d’irapuiflancc ; 
Serviteur à Cataut : des quinze mille francs 
Que cette gueufe me demande , 

Je ne donnerois pas fix blancs , 

Et même il lui faudra me payer quelque amende. 

. y. 

Fondé fur ce raifonnement. 

Qu’il foutient par-tout immanquable , > 

Sans vouloir fe défendre il attend doucement 
Au moins fur l’un des chefs juftice favorable : 

Mais le raifonneur malheureux • \ 

Railla des deux procès , & les perdit tous deux. 

. 1 i. . * 

.1 t •• • « 

Cataut- le fait déclarer père 
De ce qu’elle appelle fon fruit , 

Et dès-là contre l’adultère 
Arrêt & tout ce qui s'enfuit. 

D’autre part - , par défaut , convaincu d’impuiflance , 
Séparé de fa femme, il faut rendre fon bien : 

Tout cela choque l’apparence ; 

Peut- être vous n’en croyez rien. 

On m’a pourtarit montré l’une & l’autre fentence. 
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'• :Miîs:f a 8ï!Æ^puter fur. des faits, ... •>. . • • 
Une éjjoufs lâch.eufe a-t-elle des attraits i 
Falloit-il du marquis condamner la foiblefle ? 
i Et- m ? pétition fans perdre fon procès 
Près de fa femme être L. . . . 

Et S prés de fa martreffe.* ’ 


-O . • . •' -V ‘ 

La plupart des femmes qui paroiflent le plus 
.chafle? , feroiçnt. au djéfefpoir de,oe pofTeder 
^^iq feuJLhommp. Je leur pa,rdonnprois plus 
pifément . fi, deux ou trois. leur fuffifoient , & 
que leurs galans iuffent toujours d’un mérite 
fup^çur^.qu du moins égal à celui de leurs 
époux ; jqajs û leur tempérament efl infa- 
.tiablç* leur, caprice efl furprenant ; il ne leur 
;laiflé point la liberté du nombre, ni du choixi 
Un laquais , un payfan , un muletier, un chau- 


dronnier , tout leur efl bon. 

/ i %kj .. .. i - . il i . . 4 

. Nul n’efl exempt de leurs i^uflices ; les plus 
beaux font trahis comme les plus laids. L’hif- 
.toire d’Aflolphe & de Joçonde u’eft ignorée 
.de pqr^aqe^ Ils diffimuïér^nt ^geqie^ yq/nal 
.qui ) perd, 7 beaucoup de./u.fpr^ .d^ns leX^cr^; 
.«?,ai5 ; i.eur la^plù- 

part, des- fcpfn^s , nous açpjr^ï'que^ 
moyen d.e, s’empêcher 4’êjre trompé, m les 

l M WiW!î!!SÉfeÉ»R> 

Dij 
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& leur mauvaife-foi , dans une autre hifiôire 
que je veûx dire ; car j’aime à conter. 


HISTOIRE 

* N 

De Griffon & de la perfide Origile, 

G R i F f o N , l’un des plus vaiilans cheva- 
liers du fiècle de Charlemagne , aimoit un® 
belle fille nommée Origile. S’il n’avoit rien 
■épargné pour lui prouver fa tendreffe , il n’avoit 
pas lieu de fe plaindre de fa reconnoiffance. 
11 lui fiurvint des affaires fi preffantes , qu’il 
fut obligé de laiffer fa maîtreffe malade à Conf- 
ia ntinôple. Il ne faut pas demander s’il fut affligé 
en la quittant , '& s’il fut inquiet éloigné d’elle. 
Pour fe l’imaginer, il fuffit de favoir que c’étoit 
un bon coeur d’homme , & qu’il étoit amou- 
reux. 

Peù après fon départ fa belle fe porta de 
mieux en rttieutf , & ne fut pas plutfrt guérie 
• qu’eîlé fit banqueroute à la confiance. L’ab- 
fence forcée ou volontaire eft un crime que 
les femmes galantes ne pardonnent point : celle- 
-ci oublia bien-tôt fôn amant , & fe coëffa du 
^premier venu : ce fut un nommé Martan , 
Thomme du monde le plus indigne d’une bonne 
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fortune. Hs partirent enfemble, 6c tirèrent du 
côté de Damas, 

Griffon ne fut pas kmg-tems fans revenir à 
Conftantinopl*. N’y trouvant plus fa.maîtreffe» 
il s’informa de -ce qu’elle étoit devenue; on lui 
apprit qu’eUe ètoit partie depuis quelques jours 
avec un cavalier.,!! réfblut de la tirer des mains 
de fon rival,6cdel« punir de l’a voir débau- 
chée^ Il les joignit en peu de jours». 6c eette 
ingrate qui de voit plus de juftice au mérite 
6c à l’amour de Griffon , eut .un fenfible chagrin 
de le revoir , 8c trembla pour, fon nouvel 
amant. Cependant, de concert avec celui-ci, 
elle diffinwla fon inquiétude , & s’exeufa de 
fon départ précipité , fur la rencontre qu’elje 
avoit faite ( difoit-elle ) de fon frère , qu’elle 
n’avoit pu fe difpenfer de fuivre. Griffon fort 
fatisfait que fon rivai 8c la maîtteffe fuffent fi 
proches parens, fit ençonfidérationde lafoeur, 
toutes les honnêtetés poffibles au. frère pré- 
tendu , 8c les pria de trouver» bon qu’il leur 
fervit d’efeorte jufqu’au lieu oii ils alloient. 
Le parti fut accepté de bonne grâce , 6c tous 
les trois arrivèrent joyeusement à Damas. Us 
trouvèrent toute la ville en mouvement : on 
y prépatoits un earroufel pour le lendemain. 
Grand nombre d’étrangers , conduits par. la, 
gloire Ou par la curiofité. , s’y étoient rendus, 

Dd iij 
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des quatre fcèins du monde ;'èh forte ^[ué'fliüté'î 
les hôtelleries étant pleines , ilÿ füf éht obH’g& 
d’accepter l’offrëqü’uri honnêfè'chéVaîfefd^ur 
fît de prendre fa 'maifon. S’dtant mis à tablé 
avec leur hôrc , q-vu les régala fptendîdêmer.f; 
Griffon , entre la poire & le fromage : i :r de*- 
manda le fujet des préparatifs qu’on faifoit. Le 
Damafquin étoit trop courtois pour-Klr refufef 
cette fatisfaélion , & prit ainfi la' pafoîe: ?;;: J 
fi Notre bon roi Noradin , après avoir aimé 
long-tems Lucine - fille du roi- de Chypre , 
l’obtint enfin en mariage , 8î fnt l’époufer en 
fon pays , ott j’eus l’honneur de raccompagner. 
Peu de jours après leurs nô'ces , ils s’embar- 
quèrent pour revenir à Damàs. A peine fnmes- 
nous en pleine mer , qu’une furiewfe tempête 
s’éleva. Elle .dura trois jours & trois miits, au 
bout defquels notre pilote nous fit aborder oii 
il put. Nous mîmes pied-à-terre dans un pays 
inconnu , &*tendîmes nos pavillons fur le ri- 
vage , dans le defïein d’y càmper jufqu’à ce 
qu’on eût radoubé notre vaiffeau. Le roi n’en 
fut pas plutôt defcendu , qu’il prit fon arc & 
fes flèches , & fut chaffer dans une forêt voifine. 
A peine l’avions-nous perdu de vue, que nous 
vîmes venir vers nos tentes un monftre hor- 
rible , gros comme une maifon. Il aVoit une 
tête & des défenfes faites comme celles d’un 
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fânglier. Il étoit aveugle , & deux gros os noirs 
& luifans lui tenoient Heu de prunelle ; mais de 
peu nous fervit qu’il fût fans yeux , il ne lailïa 
pas de nous joindre d’une vitefie difficile à 
comprendre , & fleurant le nez en terre comme 
un chien qui quête , nous eûmes beau fuir , il 
nous lança , pour ainfi dire , & nous força fi 
vigoureufement, que de quarante que nous 
étions , à- peine y en eut-il dix qui purent gagner 
â la nage notre vaifleau. Je fus du nombre des 
malheureux. H jetta négligemment les uns fur 
fon dos ; il mit les autres fous fon bras, & 
dans fa chemife ; d’autres dans un fac qu’il por- 
toit à fon côté en guife de pannetière. Enfin 
il nous porta tous dans fa caverne , & nous y 
mit pêle-mêle avec quantité de femmes , de - 
filles , dé chèvres , de boucs & de moutons. 
Nous y trouvâmes auflî une vieille matrone 
qui hdus parut être fa femme , & qui nous fit 
Comprendre par fon air refrogné qu’ils ne fai- 
foient pas bon ménage. Nous comprîmes aufli 
que le patron aimoit mieux la chair humaine 
que celle des bêtes ; car dès que nous fûmes 
arrivés , il débuta par croquer trois de nos 
camarades. Peu de tems après il ouvrit fa 
porte, qu’il avoit grand foin de tenir fermée , 
& conduifit aux champs fon troupeau , en 
jouant de la cornemufe. 

• D iv 


Digitized by Google 



L E S O N G E 

Noradin , revenu de la chafle , fut bien fur-' 
pris de trouver fon camp défert, Il s’approcha 
4 P rivage. Nos matelots qui étoient en rade le 
reconnurent , lui amenèrent promptement un 
çfquif, & lui apprirent notre difgrace. Il y fut 
d autant plus fenfible,que Lucine y étoit en- 
veloppee. Il jura , il pefla , il battit des pieds , 
il s’arracha les cheveux , & 'réfolut de la dé- 
livrer , ou de mourir à la peine. Pour cet effet 
il fe mit à lâ pifle du montre le long de 
la mer, fans etre accompagné; car perforine 
n eut affez d intrépidité pour le fuivre. Lorf- 
qu’il fut proche de l’antre , la matrone l’ap- 
perçut par une lucarne, & lui cria charita- 
blement de s’éloigner. C’eft ici ( lui dit-elle ) 
la maifqn de 1 ogre : vous êtes bienheureux de 
ce qu’il eft aux champs ; profitez de fon ahlence 
ÔÇ fuyez promptement ; car s’il vous rencon- 
troit , c’tfl un mangeur de chrétiens qui vous 
mettroit en capilotade. Quand ce feroit le dia- 
ble , lui dit Noradin , il a enlevé ma femme * 
je prétends qu’il me la rende , & ne fortirai 
point d’ici fans l’avoir , 04 mourir. Elle fe 
porte bien ( répondit-elle, ) vous ne devez 
rien appréhender pour fa vie ; mais vous avez 
tout a craindre pour la votre. Nous avons ici 
beaucoup, de femmes ; l’ogre a du refpeft pour 
elies , il n’en tâte jamais, ôc ne maltraite que 
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telles qui n'ayant pas la complaifance de lui- 
tenir compagnie , effayent de fe fauver. En et 
cas- là il les enterre toutes vives , ou les exppfe 
foutes nues, liées & garottées , jufqu’à ce que 
la faim & l’ardeur du foleil les fade expirer ; 
mais des hommes , il en fait Tes choux gras j 
tout aveugle qu’il efi,fon nez eft fi fin, qu’il 
fait faire la différence des lexes. Il a de quoi 
fe régaler pendant cinq ou fix jours des corps 
de vos camarades , &c peut-être du vôtre , fl 
yous ne prenez le parti de vous retirer prompte- 
ment. Noradin fe moqua de tout ce qu’elle lui 
put dire. Il aima mieux voir Luçine un mo- 
ment & périr, que de vivre fans elle. J^iOgrefTe 
qui avoit l’ame plus tendre que fon mari, fut 
touchée de la confiance du prince; & comme 
les femmes ne manquent point d’babiletd.pour 
tromper ^ celle-ci lui dit , que puifqu’il étoit 
fi opiniâtre , il fallait qu’il fe frottât de lit 
graiffe d’un grand bouc nouvellement écor- 
ché , dont elle lui jetta un lopin ; qu’il .fe cou- 
vrît enfuite de la peau de cet animal qu'elle 
fui donna , & qu’il fe mêlât parmi le troupeau , 
lorfqu’il reyiendroit du pâturage. Noradin fui- 
yit ce confeil , il fe frott* de graifle depuis 
les pieds jufqu’à la tête ; il prit tout l’extérieur 
du bouç julqu’à fes cornes , & entra i quatre 
pattes t fans qdç l’ogre «’çn appeiçut.. Nous. 
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tremblions tous alors d’une jnfte crainte ; car 
Fantropophage qui avoit pris de l’appetit il la 
promenade , nous fleura tous les uns après les 
autres dès qu’il fut entré , & fit fon foüpé de 
deux jeunes garçons de notre équipage. Il ne 
fe donna pas la peine de les faire cuire , il les 
mangea tout crus : fon grouin baveux de fang, 
& fes ongles qui déchirèrent en un inflant cer 
malheureux , me font encore frémir quand j’y 
penfe. Enfin il fortït un moment pour prendre 
l’air , & Noradin prit ce tems-là pour fe dé J 
couvrir à nous. Lucine & lui fe donnèrent 
mille marques de tendrefle , & réfolurent que 
nous eflayerions tous de fortir le lendemain , 
comme il étoit entré. Nous en fîmes confidence 
à la matrone , qui nous promit le fecret , 
fans ofer faire comme nous. Elle fît boire fon 
petit mari plus que de coutume , & le fît cou- 
cher de bonne heure. Ceîa ne doit pas fur- 
prendra , ce n’efl: pas la première femme qui 
endort fon mari pendant qu’on le vole. Noua 
paffames fbute la nuit à étrangler des boucs &! 
des chèvres autant qu’il nous en falloir pour 
nous oindre & nous habiller , & fortîmes le 
lendemain, quand l’ogre ouvrit fa porte pour 
mener paître fon troupeau. Ne voyant goutte 
il fe défîoit de la défertion : iltâtoit& fentoit 
pièce à pièce tout ce qui fortoit ; mais malgré 
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•'toutes fés précautions , notre puaritéur & nos 
'pealÜK lè 'trdmpèrént fi bien , que nous pafllt- 
'mes tbus heumiférrient , à ^exception de Ld- 
cine ; , qlii par^u^déhcâteffë hors de faifon*, 
ne pmi vint 1 fbtiffnr fodeùr de lagraiflV, n 5 e 
s’én "étoit ‘ pdsl afaéz frottée. Lë monftre la re^ 
poufîa tudement dans là citerne' , & ftôrfs 
fîmes rifctre chemin fans nous en appercévcfllr 
-que f dâfis : ^a prairie. Nous éChnes beaucéitf) 
r dé peiné à empêcher Noraditrde retourne^ ffcfr 
fes pas : enfin’, Tefpérancë de trouver quelque 
^utre moyen" de’’ fauVér Lucide , le déterfilinà 
de s’éloigner avec nous, lorfque notre berger’. 



'Lucine effuÿa 1 /amaüvaife humeur} lorfqu’à ftfti 
: retour , ilh éprouva qu’elîe &^îa Yémme aù 
logis., Elle fut attachée toute nue à utfrdcheà: 
au bord dël&mer-; mais éttè^fdt’aflez fteu- 


reufe"pohr : êftê -bientôt : déiivhéé dé ’te 'Thp- 
• pli ce ; car Nôradin , au' déféfpo# ; étaht re- 
tourné deux jôiirs âfprès pour fe faire engloutit*, 
apprit de la vieille qu’il trouva feule , qtfe 
deux chevaliers de l*armée d’Agrâmant avoient 
délivré la beiAeLucine : nous rt’àvohs pu favoîr 
encore comment ils s’y font : pris. Noradin a 
couru le monde quatre mois entiers ,' potir 
s’informer oii ils avoient mené l’on époufei; 


Digitized by Google 



, jSo L E. $ O M G E- 

V * * i ' v/ P. • ' * 1 ' 1 

enfin il a fu ces jours paffés , qu’elle étqjt en 
b°nne C^jl & ch?z (cm père à Nigotie , & qu’elle 
de vôit : 4*. rendre bientôt ici. La joie qu’il a 
de cette bonne nouvelle lui a infpiré le defleip 
^’en faire part à fes peuples par une fête qui 
Jfe renouvellera tous les ans à pareil jour que 
demain. Je fuis perfuadé que vous ne man- 
querez pas de vous y figpaler. Le roi deftine 
un prix confidéfable à celui qui donnera de 
plus grandes prives de.,vaieur. Il veut qup 
l’on combatte aufii férieufement que , û c’était 
tout de bon y fe réfer vaut pourtant la liberté 
de feparer les combattras; quand il dp jqgçra 
4 propos. . Grifibn , toujours afiamé gloire* 
fut ravi d’avçjr une occafionA nouvelle d’eq 
.acquérir , & Martan témoigna lacméme çbof<», 
.quoique naturellement $ p^#% r pÿg v lfft4f$qr 
■àe maint ; *fi? r- ”T.ÏI 

. Le jour fuivant les trompettes ayant an- 
noncé le retour, de’, l’aurore;, . tont ce qu’il y 
.avoit de d^aUers endofla le hpmois, & pa- 
rut dans fa lire.. l\,y avoit r déjà des partes 
liées, & des coups donnés , lorlque Martan,, 

3 qui n’avoit pas; dormi tranquillement , Ô£ qui 
avoit 4^6 tout, le matin fort t rifle , parut en- 
core pbtff interdit. Griffon lui rem il le coeur 
-au ventre le mieux qu’il put , de l’obligea de 
•marcher coptfe un chevalier qui l’appMw 



D I .iB O'C A 't£. . <5t 

(tombât. Mar tan fit quelques pas en avant , 6C 

beaucoup davantage en arrière : il n’eut pas 
la fermeté d’aborder fon ennemi ; il fit lâche- 
ment volte-face, & le preux auquel il avoit 
affaire , le reconduifit jufqu’au bout de la car* 
rière à grands coups de fabre fur les oreilles. 
Le peuple fit une huée qui rendit Griffon con- 
fus, 6c le mit dans une telle rage, qu’il fe 
furpaffa ce jour-là. Il eut pour adverfaires les 
fept plus braves champions du carroufel , il 
les auroit tous affommés,fi Noradin n’avoit 
interpofé l’autorité royale pour fufpendre fa 
valeur. On fut contraint de faire ceffer les 
joutes , 6c tous les fpettateurs furent aufli char-, 
més de Griffon que mal édifiés de fon cama- 
rade. 

Griffon , fans attendre davantage , ni fe faire 
connoître , fut rejoindre Origille , qui n’igno- 
roit pas l’aventure de Martan , & ne lui en 
feifoit pas plus mauvaise mine ; il leur con- 
seilla de fortir promptement enfemble de la 
ville , de crainte que la populace ne fît quelque 
affront au frère de 1 fa maîtreffe , dans lequel 
il crut devoir relpetter cette qualité , jufqu’à 
lui épargner de la confufion par des reproches 
qu’4l méritoit. Ils délogèrent fans trompette , 
& s’arrêtèrent au premier village, oit Griffon, 
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ohagrin & fatigué , ne fut pas plutôt , qu’il 
fe mit entre deux draps & s’endormit. : i 
. Pendant ce tems-là Origile & Martan ré- 
folurent de s’en défaire , & de lui enlever le 
fruit glorieux de fes travaux. Martan prit les 
armes & le cheval de ce brave malheureux,- 
& s’en revint avec fa prétendue fœur à Damas ; 
©ù Noradin faifoit chercher par-tout le che- 
valier aux plumes blanches , pour lui donner 
le prix du à fa bravoure. Griffon n’avoit paru 
en public que la vifière baillée, en forte que 
Martan étant à-peu-près de même taille , fut 
aifément pris pour lui. Noradin le reçut ho- 
norablement avec Origile dans fon palais , lui 
fit toutes les carefles qu’un roi peut faire fans 
faire tort à (a dignité ; & après lui avoir mis 
en main le prix dont on le jugeoit digne , lui 
demanda des nouvelles de fon lâche com- 
pagnon. Je vous affure , ( lui dit le roi , ) que 
fi vos aftions ne m’avoient infpiré une extrême 
confidération pour vous , votre camarade ne 
feroit pas forti de Damas , fans porter les pei- 
nes de fon infamie. Martan aflura le roi qu’il 
ne prenoit aucun intérêt à cet étranger ; qu’il 
ne le connoiffoit quç^aour l’avoir trouvé en 
chemin à une journée delà ville, & la fcé- 
lerate coquette appuya cette lâche déclara- 
tion. 
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Griffon , à fon réveil , croyoit encore rêver , 
lorfqu’il apprit qu’elle étoit partie avec Martan. 
Son étonnement redoubla quand il s’apperçut 
du troc qn’il a voit fait avec lui. Il reconnut 
pour lors la fauffeté de l’alliance de ces deux 
perfonnes, & leur cara&ère naturel. Il ne pou- 
voit fe réfoudre d’endoffer la cuiraffe d’un pol- 
tron, quoique fouvent meilleure qu’une autre; 
cependant il fallut s’en fervir : il fut obligé de 
prendre tout l’éqiaipage de l’indigne chevalier, 
& le rendit le plus promptement qu’il put à 
Damas , où il efpéroit d’en favoir des nou- 
velles. Noradin qui fe promenoit fuir le rem- 
part avec fa cour, fut le premier qui l’ap- 
perçut : il le fit remarquer à chacun , & en- 
tr’autres au traître Martan & à la perfide Ori- 
gile , qui lui confeillèrent de le fâire pendre 
en arrivant. Le roi ne trouvant pas le cas pen- 
dable , ordonna feulement à un de fes officiers 
de l’arrêter , & de le mettre dans un Ca«Chot , 
pour donner le jour fuivant un nouveau fpec- 
tacle au peuple. Griffon fut dépouillé garotté 
& promené par toutes les ruei dans un char 
attelé de deux vieilles vaches maigres; fes 
armes furent attachées derrière , & traînées 
dans la boue : toute la canaille lui en jetta , 
& le fuivit avec des injures & des railleries 
cruelles: enfin il fut impitoyablement conduit 
?'• .... •• • I* 
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de cotte manière jufques hors dés portes , o& 
on lui prononça un arrêt de banniffement. Il 
n'eut pas «plutôt les mains libres , qu’il détacha 
fon épée , & fe rua fur ces gens-là avec tant 
de furie * qu’il en étendit par terre , en un 
moment j plus d’une trentaine. Non content 
de cette expédition , il les reconduifit bruta- 
lement jufqu’à la porte de la ville , où il caufà 
une telle épouvante , que Noradin fut obligé 
de fortir avec ce qu’il put raffembler de fol- 
dats. Griffon tint ferme dans un dédié , & fit 
des a étions fi extraordinaires de fi belles , que 
le roi qui aimdit les braves gens, lui demanda 
fon amitié , & s’étant éclairci de la trahifori 
de Martan & d’Origile , répara , par la puni- 
tion des traîtres , & par tous les bons traite* 
mens qu’il put imaginer , les outrages qui 
àvoient été faits à Griffon. 

Les fables fans allégories font infipides. L’on 
n’en trouve point dans l’Ariofte qui n’en ren- 
ferme quelqu’une. Ces deux-ci font une op- 
pofition du caraûère des deux fexes , en nous 
montrant dans Noradin la confiance & la gé- 
nérofité des hommes , & dans Origile la per* 
fidie de la légèreté des femmes. 

Ce fexe eft naturellement foible & timide 3 
le joindre péril le fait trembler , il tremble 

quelquefois 
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quelquefois oh il n’y en a point : beaucoup 
de femmes n’ofent aller la nuit en aucun lieu 
fans erre accompagnées , de crainte des vo* 
leurs ou des efprjts. Si elles entendent une 
fouris rqnger , fi le .vent fait mouvoir. une fe- 
nêtre, fi .une petite pierre tombe du plancher» 
s'il tonqe , fi l’on manie une arme-è-feu',; elles 
pnt une frayeur inconcevable ; mais quand 
il s’agit d’une expédition ainôureufe , rien- ne 
leur fait peur, l’on ne trouve alors, que des 
femmes fortes. ... 

Combien avons- nous d’exemples du mépris 
qu’elles font des dangers pour pofféder leurs 
afnans ; elles, ne craignent ni pour leur- hon- 
neur , ni pour leur vie ; elles paffent les mers j 
elles courent les champs , elles fe trouvent 
la nuit dans des lieux écartés, jufques ‘fur des 
cimetières , dansées bois & dans des caver- 
nes : les délices de l’amour effacent de leur 
efprit l'horreur des chofes les plus affrepfes : 
elles ont la hardiefïe de cacher leurs galans 
dans leurs maifons , & de les introduire même 
dans le lit nuptial , fans que la préfence d’un 
époux qui peut s’éveiller , leur imprime la 
moindre appréhenfion- de fa jufie vengeance. 
Enfin, combien en eft-il qui s’expofent à être 
diffamégs par des ’groffeffes illégitimes , .ou à 
perdre la vie , en l’ôtant à leur fruit à demi- 
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formé. La réflexion de ces fuites malheureufes 
qu’elles prévoyent quelquefois, ne les effraye 
point. Combien d’enfans qui voyent le jour 
malgré celles qui le leur ont donné , font ex- 
pofés dans les rues , & nourris dans les hô- 
pltaux ; ce ne font pas les plus malheureux, 
non plus que ceux qui partagent avec des 
frères utérins un bien paternel qui ne leur 
appartient pas. Mais ce qui fait horreur à la 
nature., c’eft d’en voir étouffés dans le ber- 
ceau , ou fervir de pâture dans les bois aux 
bêtes iauvages & aux oifeaux. Qui confidérera 
bien toutes ces chofes , dont plufieurs femmes 
ont été capables , conviendra que l’impudicité 
n’eff pas leur plus grand vice. 

Si la grande jeuneffe ou le tempérament 
en rend quelqu’une moins fenfible , cela ne 
dure qu’un tems , & feulement jufqu’à ce qu’elle 
rencontre la perfonne qu’elle doit aimer. Il eft 
une faifon dans l’année que les animaux fem- 
blent trouver plus propre à l’amour que les 
autres : les femmes en ont une femblable en 
leur vie , qui vient plutôt ou plutard , & qui 
dure ordinairement toujours dès qu’elle a com- 
mencé;, Jufques-là elles ne veulent que paroître 
belles; mais enfuite leur amour-propre vife 
à quelque chofe de plus folide. On a raifon 
de dire qüe l’amour a fon heure comme là 
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mort ; car il en vient une où la plus honnête 
femme ceffe de l’être d’effet ou de volonté,* 
& perdre la chafteté de manière ou d’autre, 
n’eft pas moins infaillible au fexe , que de 
perdre la vie. Je me fouviens d’avoir autrefois ’ 
fait mettre en air , par un habile mùficien , 
ces paroles que j'envoyai notées à une belle 
qui fe piquoit d’indifférence pour toute autre 
chofe que pour la mufique. 

4 

On ne peut réfifter toujours i • 

Aux charmes des amours; 

Il vient un jour qu’il faut fe readre. 

Vous aimeriez dés aujourd’hui , 

Si vous aviez trouvé celui 

* Qui vous doit rendre tendre. 

Je ne fuis pas étonné qu’un honnête-homme 
ne puiffe fouffrir que fa femme ait une intrigue : 
s’il en eft amoureux , il ne fauroit être à l’épreuve 
de l’injufte préférence dont fon rival eft favo- 
rifé ; & s’il n’a pas beaucoup d’empreffement 
pour elle , il »e laiffe pas de faire un fot per- 
fonnage : il eft la dupe de ces amans , qui , 
malgré tous fes foins , rendent tdujouft fes 
précautions inutiles ; il en défraye les plaifirs: 
celui de le tromper les indemnife des peines 
qu’ils font obligés de prendre pour cacher leur 
jeu. La femme rend compte au favori de tout 

Eij 
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ce que dit, de tout ce que fait l’époux, juf- 
qu’aux chofes les plus fecrètes ; il eft raillé & 
maltraité dans toutes leurs converfations. Sa 
tendreffe paternelle eft.fouvent ridicule à leurs 
yeux & à ceux de quelques perfo'nnes qui 
voient clair, & qui admirent fa bonne-foi. Enfin 
les coquettes font les plus mauvaifes compagnes 
qu'on puiffe avoir, fi on excepte les prudes, 
dont la mauvaife humeur eft encore plus in- 
fupportable ; & il eft prefqu’impofîible qu’une 
femme ne foit l’une ou l’autre. " ' • 

• Elles font fi bifarrés , qu’il eft quelquefois 
néceflaire, pour en être aimé , de leur cacher 
la pafiîon qu’on a pour elles. Ce n’eft pas un 
bon fecrêt de paroître trop amoureux pour en 
venir à bout. Quand elles font fûres d’un cœur, 
elles le négligent. L’indifférence au ‘contraire , 
en irritant leur vanité , irrite leurs defirs ; elles 
craignent de perdre leurs conquêtes , & j’en 
ai connu qui fe font fortement attachées à des 
gens qu’elles n’auroient jamais favorifé , fi ces 
heureux amans n’aVoient eu l’adî'effe de cacher 
leur véritable ardeur fous une feinte indiffé- 
rence : mais de quelque manière qu’on s’y 
prenne, on feroit beaucoup mieux d’employer 
fon habileté à de meilleures choies. 

Ceux qui ont le moins de fujet de fe plaindre 
fdel’amour avoueront (s’ils veulent dire fincére- 
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ment ce qu’ils en penfent) qu’il fait paye f fe* 
plaifirs beaucoup plus qu’ils -ne valent, lift- il 
rien de plus incommode. 6 C. de plus fatiguant 
qu’une femme amouteufe ? Il faut lui) rendre 
compte de toutes fes allions ; ne la pas quitter 
un moment ; s’épuifer pour elle de toutes- ma- 
nières ; facrifier fa fortune , & tout entreprendre 
pour la contenter. Elle exige une complaifance 
aveugle & déraifonnable , qui rebute les plus 
conftans. Sa paffion eft-elle ufée, fon commerce 
a-t-il tari votre bourfe , & épuifé votre fanté , il 
eft sur qu’elle vous méprife & vous abandonne 
lâchement. 

L’union conjugale la mieux établie , n’eft pas 
. exempte de ces retours; les plus belles années 
du mariage ne répondent pas toujours de celles 
qui les fuivent ; & les cataftrophes des unes &C 
des autres doivent faire trembler ceux qui s’en- 
gagent dans un lien que la mort feule peut 
délier. v . . y 

. ' | ‘ * 'l 

Un homme qui étudie aftez le caraélère des - 
femmes pour les connoître, ne comptera jamais 
fur leur perfévérance. Elles n’ont rien de fo- 
lide ; elles ne voudront plus demain ce quelles 
veulent-aujourd’hui. Il en eft ainfi de toutes les 
chofes qu’elles délirent , fi l’on en excepte une 
feule qu’elles veulent toujours. 

• Le plus grand crime d’un amant qui déplaîr , ' 

• ' 4 E iij* 
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eft fon amour ; plus il eft fenfible, plus il eft cou- 
pable.* Les marques d’affe&ion les plus touchan- 
tes font infupportables à celles qui n’en ont 
point pour nous, & produifent plus d’averfion 
dans leur cœur, que ne feroientla haine & le * 
mépris dont on devroit payer leur ingratitude. 

Je crois qu’on ne s’en empêcheroit pas , fi on 
la connoiffoit telle qu’elle eft ; mais on fe flatte 
toujours qu’elle n’eft point ou qu’elle doifbien- 
tôt finir , & l’efpérance des amans eft la fôurce 
de tous leurs maux. 

L’âge ne corrige point leur tempérament; 
une ferfune de foixante ans eft aufli amoureufe 
qu’une de vingt, & quelquefois davantage. C’eft 
tin bonheur pour beaucoup de cavaliers mai * 
rentés , qui fe trouvent de tournure à mettre en 
goût ces vieilles folles; mais cette extrava- 
gance leur eft drdinairement funefte. Elle achè- 
tent prefque toujours des hommes qui n’en ufent 
pas bien avec elles , & perfonne ne les plaint. 

On fe contente de penfer, qu’il eft plus naturel 
de les voir méprifées, que de les voir mariées à 
de jeunes-gens , dont elles pourroient être les 
grand-mères. 

Elles ont une préemption inconcevable. 
Eile* fe flattent que ’les hommes ne peuvent fe 
palier d'elles , ni les voir ( fuflent-elles laides .à 

• faire peur) fans lesi trouver charmantes. Les 
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plus hideufes fe plaignent qu’on ne leur rend 
pas juftice , quand on ne les trouve pas belles. 
Celles qui le font un peu , cfoyent effacer l’éclat • 
des affres. Celles qui le font véritablement, en 
ont une vanité qui paffe l’imagination. Il y a 
des femmes fans mérite; mais il n’y en a point 
qui ne préfument d’en avoir; & celles qui ont 
le plus de vertu & de beauté, en ont toujours 
moins qu’elles ne penfent. 

Elles fe mettent en tête que mille chofes qui 
font au-deflus de leur rang & de leur portée , 
Jieiir conviennent parfaitement. Elles croyent 
toutes mériter les mêmes honneurs qu’on rend 
aux perfonnes d’un étage plus élevé. Si la du- 
cheffe porte une étoffe nouvelle , la bourgeoife 
eft dès le lendemain chez le marchand qui la 
débite. 

On ne fauroit concevoir jufqu’oh va leur 
défiance. Si l’on traite quelque affaire avec un 
voiiin, avec un parent, avec un étranger, & 
qu’elles ne foient pas du fecret , elles s’imagi- 
nent toujours qu’on trame quelque chofe contre 
leurs intérêts ; rien ne peut leur ôter ce mau- 
vais foupçon. Les larrons craignent ordinaire- 
ment d’être volés; toutes les penfées des fem- 
mes, & toute leur application ne vifant qu’à 
tromper les hommes , l’on ne doit pas être fur* 

Eiy 


7» ,'L E S' O- N G t 

pris qu’elles craignent qu’on leur en fafle au** 

tant. ‘ 

Cet efprit défiant efl accompagné d’une eu* 
riofité violente , qui les jette dans la fuperfti- 
tion ; elles confultent les devins , font tirer leur 
horofeope* ajoutent foi aux prédirions & aux 
fonges; elles connoiflent les aflrologues & les 
difeurs de bonne-fortune ; elles n’épargnent rien 
pour cultiver l’amitié de ces fortes de gens, 
& payent toujours graffement les fottifes qu’ils 
font profeflion de débiter. /• r> : . « 

Quand^elle^ ne peuvent venir; à bout de ce; 
qu’elles fouhaitent , elles reffemblent à des fu- 
ries déchaînées. Les tygreÿ & les ferpens ont 
une colère moins dangeréufe; elles mettent en 
oeuvre le fer , le feu , le poifôn ; il faut que leur 
fureur ait fon cours ; elles n’écoutent pendant 
qu’elle règne, ni raifon,tn religion. Leurs amis, 
leurs pères , leurs frères , leurs maris , leurs 
amans même n’ont aucun pouvoir fur elles en 
cetems-là. Elles facrifieroient volontiers tout 
ce qu’elles ont de plus cher au monde pour avoir 
un moyen de.fe venger* - i • , 

Mondaines ou dévotes , elles éternifent le 
reffentiment , & ne pardonnent jamais, non- 
feulement les injures grandes ou petites , mais 
encore tout ce qu’on, fait innocemment, qui 
peut mortifier leur vanité. On blâme un vice 
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auquel on ne fait point qu’elles font fujettes; 
on leur dit charitablement ce qûe l’on penfe de 
leur mauvaife conduite , afin qu elles s’en cor- 
rigent. Un mari de qui elles n’ont jamais eu lieu 
de fe plaindre, fait mal fes affaires, peut-être 
pour avoir eu trop der complaisance pour elles , 
ou par quelqu’âutre principe purement malheu- 
reux ; elles n’entrent point en r*ifoni elles allu- 
ment dès ce moment , & nourriffent dans leurs 
entrailles une haine qui dure toujours. 

Cela me fait fouvenir des reproches que la 
‘femme de Job lui faifoit fur fon fumier, & d’un 
forçnet compofe fur fon tableau. 

; ,x\' •'■u' -j 1 - ♦ 

Cet ïlluflre fouffrant que donne l’écriture 

Pour exemple à tous ceux qui fouffrent aujourd’hui , 

Après avoir d’un grand fait la noble figure , 

Se voit fur un fumier , fans fecours , fans appui. 

Dès qu’il eft malheureux , de chacun il eft fui ^ 
Ses atnis , fes parens , par un lâche murmure , 
Ajoutent le mépris aux peines qu’il endure; 

Sa vertu conftamment relie feule avec lui. 

Le démon contre Job arme toute fa rage : 

Ses maifons , fes troupeaux font tous mis air pillage ; 
Dans fes biens, dans fon fang, 11 fe voit’ outragé. 

, ' i - > ’ • 

Des caprices du, fort on l’accufe, on le blâme; 

Ma is le plus grand des maux dont il fut affligé , ' 
Fut celui d’être époux d’une mauvaife femme. 
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Elles n’ont point cfe défauts qui n’aillent juf- 
qu’à l’excès. Le frein de la railon n’eft pour elles 
qu’un (impie filet , qui ne peut arrêter l’impé- 
tuofitë de leurs partions. Si l’abfence ou l’infir- 
mité d’un mari oblige à certains ménagemens 
un amant qui s’intéreffe à leur gloire, fes re- 
montrances font inutiles, & fes précautions 
condamnées. Elles n’ont point de force à l’é- 
preuve de l’occafion; quoiqu’il arrive, il faut 
fe fatisfaire. J’en connois une qui dit un jour à 
un homme qui vouloit la ménager , qu’elle ne 
confentiroit point à fon départ , quand ils de- 
•vroient faire enfemble une république. 

L’humeur bourue eft une infirmité à laquelle 
toutes les femmes font fujettes, & l’égalité 
.d’efprit eft un don qu’elles reçoivent très rare- 
ment. II. eft inutile de leur parler raifonnable- 
ment , ni de leur témoigner qu’on leur fait mau- 
vais gré, lorfqu’elles font dans les violens ac- 
cès dq leur mauvaife humeur. Il faut que les 
femmes grondent , qu’elles crient , qu’elles tem- 
pêtent ; ce font des remèdes fpécifiques pour 
leurs vapeurs; il y auroit de la cruauté à les 
priver de ce fecours , fuppofé que cela fût pof- 
fible; & l’on doitavoir pitié d’elles. Il eft vrai 
qu’il faut avoir un grand fond de patience , 
lorfqu’elles fe purgent de cette manière vingt- 
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quatre heures de fuite , & que la maladie re- 
vient fouvent. 

Rien n’ell plus difficile à fupporter que l’or- 
gueil d’une femme plus riche que vous : elle (e 
croit difpenfée d’avoir du refpeâ pour un mari, 
qu’elle met bien dans fes affaires. Elle lui re- 
proche continuellement les avantages que ion 
alliance lui procure ; elle croit l’avoir acheté 
comme un efclave. C’eft une néceflité de l’être 
toute fa vie , fi l’on ne devient brutal ; & Mar- 
tial a eu raifon de dire : 

. • . 

„ *. #» * 

Femme riche n’eft pas ma femme. 
Voulez-vous favoir pourquoi ? 

C^eft qu’au lieu d’être madame , 

Elle feroit monfieur pour mû. 

I Epig. il , /. 8. 

" si 

U y en a qu’on époufe par amourette , c’eft- 
à-dire , dont le bien & la qualité font fort au- 
deffous de ce que l’on pouvoit prétendre. Celles- 
là n’ofent pas être fi impérieufes; mais comme 
- ce fexe eft naturellement ingrat & volage , il 
eft dangereux d’être la dupe des fou millions & 
des complaifances qui s’adreffent plus fouvent 
à la fortune, qu’à la perfonne du mari. 

Quand elles craignent d’être blâmées t elles 
ont foin de féduire le jugement de tout le monde. 
Elles furprennent la religion des plus honnêtes 
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gens, & leur fafcinént lés ÿèwrxd’üne manière 
qui fait pafler leur procédé pour tout autre 
qu’il n’éft ; elles n’épargnent pour cela ni les 
fermens , ni les foupirs , ni les larmes ; quelques 
coupables qu’elles foient , elles ont toujours l’a- 
drefle de paroître innocentes. 

Elles fe tirent bien d’un inauvais pas; elles 
.ont une préfenrce d’efprie merveilleufe pour le 
menfonge , & tout autant' d’effronterie qu’il en 
faut pour le foutenir. Si on leur reproche quel- 
que chore qu’on aura vu de fes propres yeux’, 
elles répondront hardifnent : fuis je capable de 
ce’a? rêvez-vouîT? êtes -VôtiS ivre? Il faut à la 
fin fe perfuacfe'r qu’on a tort , & qu’elles ont 

•r C r ï4 , • \jï * u * 

railon; car fi Ion s opiniâtre avec elles, c’eft 
inutilement: il n’eft point de preuves affez con- 

9 • »4 g \ ♦ » i .^4 ^ \ 

vamcantes poiir les faire convenir d’un fait 
qu’elles ne veulent pas avouer. ■ r- • *- ’J- 

Les précieufes ignorent leurs devoirs & ce 
qui fe poflent dans leurs ménages , & veulent 
favoir les noms des planètes & des étoiles fixes; 
li le foleil tourne autour de nous, ou fi la terre 
tourne autour du loleil ; comment fe forment 
les vents & les orages; cherchent les caufes du 
flux & du reflux de la mer ; s’informent de ce 
qui fe paffe au Japon , &■ par-tout l’univers; 
décident fur les affaires d’état -comme fi elles en 
connoifloient les re.fforts, & font ordinaire-. 
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ment aufli peu habiles en politique qu’igno- 
rantes en philofophie. 

Celles dont l’efprit eft plus borné , font des 
babillardes, qui s’entretiendront plutôt avec 
une fervante ou avec une blanchiflieufe , que 
de Te paffer de jafer. Elles veulent ia^oir toutes 
les intrigues de la ville. Comment vit celle-ci 
avec fon mari ; qui eft le galant de celle-là ; de 
combien de mois une autre eft groffe ; combien 
d’œufs fait par an la* poule de leur voifine. Enfin 
elles s’informent dç. tout pour avoir le plaifir 
de le redire , & ne redifent jamais rien fans y 
donner de nouvelles couleurs , conformes à leur 
|nalice ou à leurs intérêts. 

Ceux qui difeqt que les femmes ne font fe- 
crettes qu’en une feule chofe , font trop d'hon- 
neur à leur diferétion. Elles-nefont; fecretes en 
r rien. Si elles n’avoqent pas qu'elles ont des pri- 
vautés galantes avec un homme, leurs avions 
en parlent ; elles fe trahiffent elles mêmes , leurs 
pallions découvrent malgré elles ce qu’elles ont 
intérêt de cacher à tout le monde. Au furplus, 
il n’eft point de myftç re 9°* ne P er de fon nom 
dès qu’elles y ont part. L’abondance des baga- 
telles dont elles remplirent leur tête , fe jette 
fur leur poitrine , comme une fluxion ; elles 
étoufferoient fi elles ne partaient ; & quand 
elles. font en train,. elles difent.tout ce qu’elles 



yt ' l e Songe 

é 

lavent. Elles s’entretiennent de leurs parens & 
de leurs amis avec indifcrétion , & parlent avec 
malignité des perfonnes indifférentes , & de 
celles qu’elles haïffent. Cependant , fi trahir là 
fidélité que nous devons avoir pour tout ce 
qu’on nous confie, eft le caraâère d’une ame 
baffe , & perd un homme de réputation , cela 
ne doit pas tirer à fi 'grande conséquence pour 
les femmes; leur foibleffe les excufe lorfqu’elles 
découvrent les fecrets de leurs amis ; elles ne 
les divulguent pas toujours pour leur. nuire 
c’eft fouvent pour fe foulager , ou peut-être 
pour leur rendre imprudence pouj: imprudence; 
car lorfqu’on les charge d’un tel fardeau , l’on 
ne doit pas s’attendre qu’elles le portent loin , 
& l’on mérite le peu de foin qu’elles en pren- 
nent. Un Italien qui les connoiffoit, en a fait 
•une jufte définition lorfqu’il a dit : Ftmina è un a 
co/a garrula , « loquale. La femme eû une chofe 
caufeufe & babillarde. 

Tant qu’allé croit mériter des fleurettes , la 
préfence d’une grande fille lui déplaît fi fort, 
qu’elle la tient autant qu’elle peut éloignée 
d’elle. Cette raifon fait fouvent des religieufes 

fans vocation , ou des filles dont toute la vie fe 

/ 

reffent d’une éducation négligée. Lorfque le 
grand âge a rendu une femme incapable de ga- 
lanterie , elle en abandonne la pratique à re« 
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gret , & en conferve la théorie pour les nécef- 
fités du prochain. Elle dreffe ordinairement fa 
fille au grand art de plaire ; elle lui enfeigne , 
comment on peut recevoir , & faire tenir adroi- 
tement des lettres d’amour ; comment on y doit 
répondre pour engager un amant; ce qu’on doit 
faire quand on eft mariée pour dérober, & 
tromper un époux*; comment il faut feindre' 
une maladie pour l’obliger à faire lit à part; de 
quelle manière on peut introduire un galant 
pendant ce tems-là; enfin mille autres tours 
d’adreffe; & .bien fol qui croit qu’une mère 
coquette fouhaite de voir fa fille meilleure , & 
plus charte qu’elle. 

Les femmes vont à l’églife par habitude , ou 
pour fe faire voir, ou pour parler. La vraie 
piété ne les y conduit guères. Quelques-unes 
de celles qui prennent un relief -de dévotion , 
en abufent , & le font fervir de voile à leurs 
déréglemens ; quelque extérieur de fageffe 
qu’elles affeâent , c’ert toujours la même per- 
fonne. Une femme que l’on dirige , n’eft point 
différente des autres : c’eft feulement une femme 
qui a un direéteur. 

Il en eft qui prétendent accorder Dieu & le 
monde ; elles donnent aux couvens ( t ) & à 


(i) Carart. de Tb, 
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leurs amans ; l’enceinte des autels , des tribu- 
naux, des oratoires , la préfence tr.êm'e du Sau- 
veur n'empêchent pas qu’tjles ne foient difli- 
pées par de vaines penlées de la terre , qui font 
plus d’impreflion fur leur efprit , que la piété 
des fidèles qu’elles voyent affemblés en fôn 
nom , pour fléchir, le père des miféricordes. 
Elles le croyent à couvert des jugemens éter- 
nels dans ces lieux faints, où elles ne font au- 
cunement attentives aux prières de l’églife , & 
où perfonne ne voit qu’elles ne prient point 
Dieu. Cet air prude qu’elles veulent foutenir 
contre leur naturel, les gêne, k les rend fi 
facheufes dans leur domeftique , qu’on ne peut 
durer avec elles ; & l’on a raifon de dire , que 
c’efï trop contre un mari d’être coquette & 
dévote; qu’une femme devroit opter. 

Parmi celles que des vœux k une grille fé- 
parent du fiècle , il s’en trouvé qui remplirent 
leurs devoirs , & font contentes de leur état ; 
mais c’efl toujours l’ouvrage de la grâce, & 
rarement celui de la raifon. On en voit qui 
font fcrupuleufes , jufqu’à croire qu’on ne peut 
fe remuer fans faire un péché; d’autres ne le 
font pas affez ; d’autres ne le font point du tout; 
d’autres enfin fe repentent de l’engagement 
qu’elles ont pris , ou qu’on les a forcées de 
prendre. Je n’en dirai pas davantage ; la fain- 
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rété de leur état m’impofe le filence au ftljet de 
leurs foibleffes , i & m’oblige de les honorer 
toutes comme des âmes choses de Dieu pour 
chanter fes louanges* & lui demander grâce 
par l’interceflion de fon Fils en faveur, des pé- 
cheurs. ' e *j: . . -.1 

Les femmes qui «"ajoutent à la poffeflion d’un 
mari que celle d’un galant , font les plus fageS * 
& ces hommes-là: les pins heureux; mais telle 
qui évite d’être coquette par un ferme attashe-* 
ment à un feul * paffe pour folle par fon mau- 
vais choix. Qui peut mettre leur caprice de 
Ion côté , eft sûr de féuflir.Tout le mérite qu’un 
homme puiffe avoir eft inutile fans cela. 

• iu-on dit aulîi .que le caprice eft dans le* 
femmes tout proche de la beauté pour être fon 
contre-poifon , & afin qu’elles nuifent moins 
aux hommes, qui n’en guériroient pas fans.ce 
remède* ■ .• •. , 

- En effet, peut-on faire dë vains efforts pour 
fe dégager * quand on fait réflexion qu’on n’4 
obligation de leurs faveurs qu’au hafard; que 
la qualité que nous eftimons le moins en nous, 
eft fouvent celles qu’elles eftiment le plus ; que 
ce goût hétéroclite, qui nous les rend favo- 
rables , cédera bien- tôt à un autre qui fera peut- 
être 2 encore plus bizarre; qu’exigeant de nous 
mille chofes qui font contre nos intérêts , de 

F. 
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attrait? éloigne les amans. A peine pardonnent- 
elles les avions les .plus innocentes qui tien* 
/i*nt un peu de. la galanterie; elles impofeiit à 
peux qui ne les connoiÆent pas de longue main; 
Jçs.atttrm’efc moquent* ■, • '• 

- Après.ayçir employé itout ce que TartiHce à 
de plus utile pour engàgeru «homme à les épou- 
ser .clandeôinement ,■ mx ! à 'Iconfentiç qu’elles 
paffent pour leurs épottfes , elles font aulS-fièrei 
Véttu, que fi leur conduite a Voit tou ; * 
jéttra ésé (ans reprochreviElltS' oublient le pa(Té , 
& font honneur îdiiipréfieU* , np Veriëtiêèrit jpas à 
l’avenir , & veulent qu'on les ci oye lfes plu* 
femmes duimoode , parce qùteHeS'bnt 
fyf le corps un enduit de mariage. ‘ -■ -h 

ci SU eû tare de voir iong-tems deux femmes 
en bonne intelligence, jc.’eft que leur beauté 
y«jut être unique : «lies, ne peuvent fe réfoudre 
à partager les hommages qu’on leur rend , er> 
pore moins à -Jes cpder. âltes prennent pout 
nfiçeiu les louanges & les témoignages d’eftim* 
qw’on donne aux autres pelles (e dérobent leurs 
^msns.4 il y a toujours un maisfëprèS lébièh^ 
qvf'vsdles ne peuvent quelquefois s’empêcher de 
4*f« de leuils amies ; elles rompent dès quelles 
sl^pcrçoivéet -qiqoniles trouve jA» s'-mraatte* 
qufüas , ôi flfi l eur pardonn en t jamais leur mé- 
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rit.fi*. enfin, les hommes font calife que le* 
femmes . ne s’aiment point- ■: - ; : jI j 

Quoiqu’ elles ne manquent ni de mémoire J 
ni de vivacité d’efprit , on ne s’eft’ jamais avifé 
d’établir des collèges pour elles. La délicateffc 
de leur complexion , leur parefie , ou leur lé- 
gèreté font caufe qu’elles n’étudient point; 
mais à quelque chofe que les hommes puiffent 
devoir cette ignorance des femmes , Ieiftf police 
& leur religion y gagnent beaucoup. Si le monde 
étoit plus fourni de femmes favantes , il feroit 
encore plus rempli qu’il n’eft de révolutions SC 
d’héréfies. . . > y. • ,j i . 

Quand nous refufons de faire comparaifon 
de la force de notre efprit avec la foibleffe du 
leur, elles nous allèguent les Sy billes; & ce 
qu’il y a de plaifant , c’eû que chacune fe croit 
la onzième. C’eft une chofe furprenante que-, 
parmi le grand nombre de femmes qui ont vu 
le jour depuis fa création , il ne s’en eft trouvé 
que dix d’une réputation aufii étendue que celle 
de ces fameufes prophéteffes , & que toute» 
croyent mériter qu’on les eftime autant. H eft 
certain qu’elles doivent en partie à notre adu- 
lation l’orgueil & la vanité dont elles font rem- 
plies , & qu’elles n’ont de gloire bien acquife 
que celle d’être les canaux par lefquels entrent 
au monde les hommes qui en font le principal 
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ornement; mais la plupart envifagent celi 
comme une malheureufe néceffité attachée | 
leur fexe ; c’eft un fervice qu’elles nous rem- 
dent ordinairement malgré elles, U qu’elles 
nous font bien payer. i ’ •'» 1 

Les femmes ont raifon de fe glorifier que la 
Sainte-Vierge fut une créature de leur fexe , 
ainfi qu’un grand nombre de faintes dont l’é» 
glife célèbre la mémoire. Cela fans doute leur 
fait beaucoup d’honneur ; mais elles fe trom- 
pent, quand elles croyent que la vénération 
quon a pour ces vafes d’éleôion doive s’éten- 
dre jufqu’à elles , & qu’on nepuifïe leur repro- 
cher leurs défauts fans perdre le refpeft qu’on 
doit à ces époufes du Saint-Efprit. 
r La Mère du Fils de Dieu fut fi fege, fi pure» 
fi vertueufe , fi remplie de grâces, fi parfaite » 
qu’én comparaifbn des autres femmes , dont les 
corps font d’une compofuion matérielle, on 
peut croire qu’eHe fut formée de ce que la ma- 
tière a de plus fubtil & de plus épuré. H eft 
certain qu’un Dieu voulant s'incarner fe pré-, 
para une demeure digne de lui. 

La beauté de Marie fans fard & fans artifice 
feit l’admiration des anges, &, fi cek-fe peut? 
dire , augmente la gloire. & la félicité des bien- 
heureux. Elle ne fut jamais regardée des hommes 
fans produire un effet contraire aux beautés, di* 

F ui 
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fiècle , que le pinceau & la petite boîte font 
paroître plus éclatantes qu’elles ne le. font 
celles-ci ne donnent que de mauvais’ défirs 
jcelle delà Sainte- Vierge infpiroit du refpeft, 
de la fagefle, de la dévotion ; & chaflant toutes 
les idées criminelles , que la corruption de la 
rature imprime dans l’imagination, elle rem- 
plifloit les coeurs d’un zèle fi vif & fi faint , que 
tous ceux qui étoient afiez heureux pour la 
voir, louoient Dieu de l’avoir créée, admi» 

, i v 

rotent fa puiflance dans la perfeâion de fon 
ouvrage , & s’efforç'oient d’imiter les exemples 
de Marie. Cette admiration univerfelle ne lui 
caufoit point d’orgueil : elle n’en tiroit point 
de vanité; elle s’en humilioit davantage, & fes 
vertus furent peut-être caufe que le Seigneur 
avança le tems de l’incarnation de fon -Fils 4 
dont la naiïïance étoit fi néceflaire au monde. > 

Toutes celles qui ont voulu lui refiêmbler 
n’ont point fuivi les fauffes maximes de leur 
fiècle: au contraire, elles les ont combattues 
& méprifées toute leur vie. Elles ne fe far- 
doient point pour fe faire admirer ; elles ne 
faifoient aucune eflime des beautés dont elles 
avoient obligation à la nature ; elles ne faifoient 
cas que de celle de l'ame , dont elles étoient 
redevables à la grâce. Elles n’étoient ni fuper- 
bes, n: folles, ni emportées. On ne voyoit en 
* v ;• 
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elles que fageffe, charité, humilité, douceur. Leur 
patience étoit admirable dans les adverfités fif 
dans les fouffrances, elles furmontoient toutes 
les répugnances de 1a nature , fe foumettoient 
fans peine aux ordres de la providence , ne vou* 
loient plaire qu’à Dieu , & c’eft ainfi qu’elles 
ont mérité d’être éternellement compagnes de 
la Sainte -Vierge, & d’être tirées du grand 
nombre de femmes dont la dépravation & le 
luxe ont fait dire : Quelle virtu che gia furono 
nelle pajfate , hanno le moderne rivolt: m omar 
menti del corpo. Les femmes du tems pafic par 
roient leurs âmes de vertus, ce n'eft plus la 
mode ; celles de notre fiède négligent ces or- 
nemens , & n’ont foin que de parer leurs corps. 

J’en excepte pourtant quelques-unes dont le 
caraôère digne de vénération mérite des cou- 
ronnes dès ce monde. Il en eft qui joignant une 
vertu confommée à un génie infiniment élevé» 
font encore au-defïus des éloges , des applau* 
diffemens & de l’admiration qu’on a pour elle& 
Si je pouvois honnêtement foire un procès à 1? 
nature , je lui reprocherois de s’être trompée , 
quand elle a formé ces perfonnes extraordi* 
«aires , & l’accuferois d’avoir caché malicieux 
fement des âmes fi nobles , fi fortes , fi eievees» 
fous des membres fi délicats , & dans un fexe fi 
foible que celui-là. Rien ne l’excufe mieux que 


Digitized by Google 


88 Le Songe 

la petite quantité qu’elle a produite de cette ef* 
pèce. Celles qui en font doivent être plus ad- 
mirées que les plus grands hommes , parce quç 
c’eft quelque chofe de plys rare, & par confér 
quent de plus étonnant. Rendons juftiçe à tout 
le monde; avouons qu’on trouve dans le fexc 
des âmes héroïques , des efprits exceüens , de? 
coeurs d’un prix ineftimable ; ma’S convenons ' 
aulïï qu’il s’en faut peu qu’une femme parfaite 
ne foit l’idée d’une chofe qui ne fe trouve point; 
que celles qui paroiffent le plu? accomplies 
font celles qui cachent mieux leurs défauts ; 
que prefque toutes font orgueilleufes, jaloufes, 
^mbitieules , bifarres , emportées , folles , opir 
niâtres , & qu’elles ont tant d’autres foibleffes, 
qu’un volume entier d’épithètes femblables ne 
fuffiroit pas pour faire leur portrait en détail. 

Je vous enaiditaffez pour vous convaincre que 
quelque précaution qu’on prenne pour faire un 
fcjii choix , ou rifque toujours beaucoup quand 
© » s’attache aux femmes. Si cette peinture que 
je fais à leur -gloire s’offre jamais aux yeux de 
quelques-unes d’elles, je fuis certain qu'elles 
ne s’y reconnaîtront pas : elles n’ont point de 
miroirs pour les défauts du cœur. Quand ou 
gourmande les vices de leur fexe , ellçs appli- 
quent tout aux autres , & ne s’attribuent rien, 
lîQÎfl être çonf.ufvs , $£ de prendre réfp-. 
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lution de s’en corriger, elles demanderont fi 
je fuis né d’une bête : elles parleront de moi 
comme d’un monftre , & croiront me faire 
grâce fi elles fe contentent de dire que, fans 
doute , j’ai eu des inclinations plus mauvaifes 
que celles que la nature nous infpire en leur 
faveur. Si cela étoit , je ne les connoitrois pas 
fi bien ; & je puis répondre par avance à leurs 
inveôives , que les petits efprits ne fe formait- 
fent d’une cenfure générale , que parce quelle 
fait des portraits trop reffemblans de ce qu on 
a raifon de leur reprocher. 

Vos études ôf votre religion vous apprennent 
que vous êtes une créature formée à l’image de 
Dieu , & que l’homme a été fait pour comman- 
der, & non pour obéir. Le Seigneur le fit affez 
connoître quand il le tira du néant. Il lui donna 
l’empire fur tous les animaux, avec l’adreflfe & là 
force de les dompter : il les créa tous pour fon 
utilité ou pour fon plaifir , & lu; fit une com- 
pagne pour perpétuer fon efpèee , & le fervir 
dans fes befoins. Il ne fut çhafié du, Paradis 
terreftre q\ie pour avoir laiffé prçndre trop 
d’afcendant à fa femme fur lui , & ne devint 
coupable que pour avoir été trop complaisant : 
enfin çette femme que Dieu lui avoit donrice 
pçur contribue* à fon repos , fut Voriginç de 
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tons fes malheurs ,& d’elle fortit la mort & le 
péché. 1 c 

‘ V ' ' ' • ■ > ' t • • <• ! I I *1. . T ‘ I 

Que l’homme étoit heureux , s’il n’eùt point eu de 
femme ! 

t 

Art monde l’on n’eûç vu fupplices ni bourreaux: 
L’innocence eût régné : tous nos jours feroient beaux. 
Le corps fans paflion n’eût point corrompu l’ame. 

Sexe qui nous brûlez d’une fatale flamme , 

Adam en vous voyant vit la fource des maux 
Qui de fes defeendans a creufé les tombeaux : 

Du morceau qu’il mangea r vous méritez le blâme. 

C’efl pour vous avoir cru qu’il s'attira la mott. 
Sans vous notre ennemi n’eût fait qu’un vain effort ; 
D doit à votre orgueil fa première conquête. 

< ’ • ... • 

Vous confpirez encore tous les jours contre nos* ; 
Quand vous l’entreprenez , quand vous l’avez en tête. 
L’enfer a’a pas befoin d’autres démons que vous. 

C’eft de tout tems que les femmes font nées 
fujettes. Les thiares, les mitres, les feeptres , 
les couronnes, les gouvernemens , les charges 
de judicature ; enfin tout ce qui concerne la 
la religion , la police & la'juftice des hommes , 
ne leur eft pas confié ; car comment gou- 
verneroient* elles l’églife, les états & les peu- 
ples , fi elles ont tant de peine à fe bien gour 
verner elles - mêmes ? On trouve des perfonnes 
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qui fou tiennent que le moindre *dt tô\is les 
hommes eft autant au-defliis des femmes, quê 
les femmes font au -deffus des bêtes. Je ne ré- 
fute ni n’approuve cette opinion ; mais il eft 
certain que l’excellence de ^homme eft peu ini 
férieure à celle des dnges; & fi- celui d’entre 
nousv qui vaut le moins , a tant d’avantage fur 
le refte des créatures mortelles, d.e quel prhé 
font ceux que de grandes qualités diftinguérit 
parmi les autres, & qui ont im mérite atr- 
defttis du commun ? Vous êtes de ce nombre t 
les plus honnêtes gens vous eflimenî, & fe forff 
honneur d’être de vos amis. Ne TôugrfleT-* 
vous point de la honte qu’ils doivent avoir ett 
apprenant qu'un philofophe dont ils faifoienf 
cas , étoit l’efclave d’ufte infigne coquette , 9t 
cachoit fous une fagelTe apparente un efpr’ié 
foible , & un cœur corrompu. Arrêtez, s’il cft 
poflible , le cours fatal de cette honteufe ré-* 
volution. Un peu de prudence qui vous Ht 
reliée dans les plus violens accès de vofre fr&* 
néfie , vous a fait heureusement cacher aine 
yeux du monde le trille état oîi elle vous a 
mis : vous êtes encore l’arbitre de votre ré- 
putation ; ne fouffrez plus qu’elle foit chance- 
lante ; affermiffez - la par de folides réflexions, 
& ne refufez pas les armes que la raifon tous 
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offre pour combattre avec fuccès une paflîon 
qui vous déshonore. 

Le grand monde ne vous convient point 
tant que la folitude. C’eft-là que vous devriez 
cultiver votre efprit, vous efforcer de devenir 
encore plus habile & plus honnête homme , 
travailler à votre falut, & augmenter par votre 
fageffe , & par de belles & bonnes œuvres, l’el- 
time dont on efl déjà prévenu en votre faveur. 
Vous pourriez dans un charmant bocage, ou dans 
quelqu’autre lieu champêtre, jouir plus tran- 
quillement de la douce compagnie des Mufes, 
que dans les villes où les affaires & la fociété 
ne donnent prefque pas le tems de s’appliquer 
à la vertu. Les neuf favantes fœurs ne vous 
abandonneroient point dans votre retraite. 
Leurs beautés font divines; elles vous feroient 
aifément oublier tontes les autres. Vous n’en 
feriez ni moqué , ni baffoué , ni trahi. Elles 
vous carefferoient &; vous fuivroient par -tout 
avec une fidélité inviolable. Elles ne vous rom- 
proient point la tête jour & nuit de mille 
fadaifes ; ne vous entretiendroient point des 
affaires du tiers & du quart qui n’ont aucun 
rapport aux vôtres , & dont le récit vous en- 
nuie plus Couvent qu’il ne vous divertit. Elles 
vous laifferoient dormir en repos , 6c ne vous 
demanderoient point d’argent pour payer leurs 
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etâquets , & fe dédommager de leurs Com^ 
plaifances. Elles vous apprendraient ce qui eA ' 
arrivé de plus mémorable depuis le commet!** 
cernent du monde jufqu’ici. Elles feroient avec 
vous de Tarantes réflexions fur les événement 
les plus finguliers : vous feroient obferVer le 
cours des aftres & le mouvement des deux ; 
vous enfeigneroient à connoître la nature des 
élémens ; vous donneroient de l’admiration 
pour toutes les merveilles de l’itnivers , & vous ■ 
éleveroient par degrés de la connoiflance de 
vous -mêmes à la contemplation de la gran- 
deur & de la puiffance de celui qui d’une 
feule parole a créé tout ce que nous voyons. 
Ne pouvant être continuellement appliqué aux 
fpécuiations , elles délafleroient quelquefois 
votre efprit en vous récitant les plus beaux 




endroits des plus fameux poëtes anciens Jk. 
modernes; & vous chanteriez avec elfes' les 

» f O* -f 

exploits glorieux d’un héros de votre lïëcle', 
qui efface tous ceux de l’antiquité. Leurs careffes 
& leurs Familiarités n’allumeroient point dans 
votre cœur des flammes impudiques ; au con- 
traire , elles vous donneroient des forces pour 
furmonter vos mauvais défirs , & vous four- 
niraient par leurs confeils dés moyens fuffifans 
pour réfiftier à la violence de vos pallions. 

* Puifqu’il ne tient qu’à vous de goûter de$ 
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f>laifir$ ; &? pm fi folides -, . qu’alleî^voiK 
&ire chez nos veuves où le tems efi toujcui?; 
wUwgloyc l Ah X qae.ies chattes filles , 4 
5juirV<Hfs ije lai fie z pasudê &ire : votre cour-, 
S & bien de> y oos kaftnir honte ufement de 
^Eur ■ /<aâié^''Votts t av^ez- eu la bardleffle jdus 
<&une ,tois d’entüer,, Le cefeue tout -gâté-, dans 
^ipyrs^flembiees , xéfoUirtn les quittant- de -re- 
itqurnfcr à yib s mauvaites .jïra tiques. Queikxoi»- 
dufionpOUf jY<hi$ » fi ellrs vous chaffbietvt -comme 
ilfi iafôihfi Me, ne répfonds pais que ccla-nevous 
arrive^ fi vous n^y mette* ordre. , n-Vn •? c r 
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,|- OU* vous faire encore mieux cpnppître lçs 
•freurs où votre mauyaife difpofition & votre 
aveuglement vous ont jpt<é , je va#, voi^ fair^ 
un portrait aunatiijreUe l’oùjet de vos amquri. 
Cette bdJe etoit veuve , ainfi que moi . depuis 
^ueîques années. Soitpou* mes péchés , çapy 
purè, fatalité , ma famille & mes amis me con- 
feiUorent de me remarier. Ils jettèrent les yeux 
fur çette. perfonnï , ' croyant ap’sjtàiné ^nj 


Digitized 



D E 


fi O C A q E. f{, 

!»»; reAdisi yifite ; elle me reçut le mieux du, 
mondé;. Je la trouvai li raifoonable 6c fi cjiarr, 
marne ^ c’efft - à : dire , elle, fe contrefit £ b Le» % 
que j’en -devins éperdument amoureux. Je la, 
y^yoisafl^dumentije^accpmpagnois à l’églife;, 
je la menois à la promena de 4 je faifois même 
le jeune-homme ; çar; je, jçjupis quelquefois de 
Ia guitarre fous fefrienêtnçs., 6c la régalois de 
tpus, les, plaifirs que mc^t î^iyour & ^jgalanr 
terie pouyoient imaginer.. Toutes les , fgi? que 
je lui rendois vifite, elle me falloir des hiftoires 
à l’avantage de fon cœur, & de ion efprït,,,iS£ 
me fnppôfoit des chofes fort capable* de me 
donner de l’eftiùïe pour Vous 1 en avez 
conçu beaucoup ën là VÔÿ'dnf :'Vous"én auriez 

,. « *'*'T - » ‘d i,' 4 *. (/>>«,•*» /Lu !, ii'lf» 

bien eu davantage a 1 entendre , 11 vous n avie? 
pas cpé nûeux inffruit qqe je l’étois et) ç^ternsr 
là, qu’elle. s’attribuoit, le mérite d’autrui,. 6f. fç 
paroitdfomemens qui ne loi appartenaient non 
plus que lés plumes du paon à l’oifeau fripon de 
la fable. V6us jugerez foj’éhrd-is^brt 'de Ih croire 
fpîtftuelle lorfque je vons'âurài récîféldffs iHH-Ç 
qu’elle m’affuroit effrontément avoir faits daiis 
fo^tendrp jeuneffe.,^,,,^ Mrt f éf 

Elle m'avoua qu’elle, «voit eu autrefois une 
forte iri dinar ion pour up. cavalier ÿ ^quiaprèi 
l’avoir aimée long - teffjs'flVec =totit Jé^refpeÛ 

qu’il, devoit à fa vertu , fe laffa de fon auffète 

-, -.■'rrvao uc :d o.iîrp ëli.oc • 1 e' i.-,y / 
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fageffe , s’éloigna d’elle infenfiblemCnt , & prit 
des chaînes plus commodes. Cependant il gar 4 * 
doit toujours des mefures avec elle mais 
Comme il eft difficile de cacher fi bien fort in- 
confiance à une femme qui s’y intéreffe , qu’elle 
ne s’en apperçoive , il avoit fouvent des repro- 
ches à efliiyer, auxquels il ne pouvoit quel- 
quefois s’empêcher de répondre en termes un 
peu défobligeans. Enfin un jour qu’ils s etoient 

bien querellés , il lui envoya cette rupture* ; 

— » - .... 

• - • . ’»k. * * . » 

Malgré mon air badin je ne fuis point volage , 

Jfe connois bien le prix des confiantes amours. 

Et la fin de mon efclavage 
Doit être celle de mes jours. 

Quand donc vous m’aceufez, Iris , d’être infidelle , 
Moi qui fuis ennemi du moindre changement , 

Vous me voulez fans doute être toujours cruelle r 
Et vous faire un fujet de l’être jufiement. . 1 

; "Quoi! vous doutez que je vous aimé» 
i . r.D Lorfque mon amour eft extrême ! • 

Hélas l j’ai bien perdu mes foins. 

Tous mfs vers » mes foupirs , & mon trifie vifage 
Sont-ils d’inutiles témoins i 
Pour vous perfuader , que faut-il davantage f 
Ah ! puifque tant d’amour ne fait rien qu'endurcir ; - 
Votre barbare cœur qui méprife ma peine »< ' ' 

Je vais malgré le mien , par des marques de haine; 
Eflayer de mieux réuflir. 

# ! : . ■ •••. .. : ■ \ / 

Voici la réponfe quelle fit an cavalier; 

qu’elle 
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qu’elle oublia tout- à • fait. C’ctoit pourtant mal 

s’en venger ; car il n’eft rien qui punifle mieux 

un inconftant que la fatigante tcndreffç d’une 

femme qu’on n’aime plus. j 

\ 1 . 

t 

Lâche & perfide amant, puifque tu m’as trahie, '• * 

Puifque ton changement m’a prefque ôté la vie, 

Puifque tu m’y contrains, je romps de fi beaux nœuds; 

Mais fouviens-toi du moins que c’tft toi qui le veux. 

Oui, je quitte à mon tour un amant infidelle. 

Et comme lui je prends une chaîne nouvelle. 

L’amour pour le punir prend foin de me venger.* 

11 range fous mes loixun aimable berger. 

Tendre, fourni* , confiant , fit mon cœur à ce change ; 

Gagne, & tout à la fois , St triomphe , & le venge , 

Ce change eft beau , flatteur , brillant , avantageux, J 
Et déplaît cependant à ce cœur malheureux. 

Dieux à ce changement , quelle eft ma répugnant* ! •’ 

Ingrat ! par çec aveu juge tla ma fouflraace ; 

Tour ce qui p’eft point toi me paroît odieux 
Et je ne puis aimer que tôi feul fous les creux ; 

Mais npoj je m’en dédis ; je dois aimer qui m’aime,* V ; 

Et puifque tu me hais , va , je t* hais de même. 

Il eft vrai, ton efprit avoit charmé mob cœur; * 

Mais ce charme eft rompu, tou efprit eft trompeur; 

Ses agrémens font vains dès “qu’il n’eft pas fincère ; 

Tu ne fais point m’aimer , en vain tu fais méplat»*; 

Va , porte donc ailleurs ces transports, ces &rmen 9 , 

Ces louanges , enfin tous cea déguifemens. ~ : * 

Leur poifor. ne l’eft plus pour qui fait le connaître , 

Et l’art conqu pour art n’a plüs qu’à difparoitfe ; 

G 9 
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Mais fi tu ne peux vivre , ingrat, fans m’abufer J 
Efforce-toi du moins pour te mieux déguifer. 

Ne me laiffe plus voir qu’au mépris de ma flamme ; 
C’eft une autre que moi qui règne dans ton ame ; 
Cache-moi , fi tu peux , qu’aux yeux de l’univers 
Tu viens de te charger des plus indignes fers , 

Que des feux criminels , qu’une ardeur infenfée , 

A c’innocens defirs dérobent ta penfée , 

Changent tes fentimens , & corrompent tes vœux , 
Par le poifon fatal d’un objet dangereux : 

Enfin , pour me tromper ai* récit de ta peine , 

Ne fais plus fuccéder des marques de ta haine ; 

Oui. , tu me hais, barbare, au lieu de te haïr. 

C’eft moi que tu punis , au lieu de te punir. 

De tes cruels mépris l’injuftice eft étrange. 

Ton cœur eft le coupable , & c’eft lui qui fe venge. 
C’eft moi que tu trahis ; cependant contre moi , 

Tu prends toute l’horreur, ingrat , que je te dois. 

Tu conviens quelquefois que tu m’as outragée ; 

Mais par un tel aveu me croyant trop vengée , 

A m’outrager encor , ton cœur peut confentir. 

Et fe repent bien-tôt d’un jufte repentir. 

Lâche & perfide amant , lorfque tu m’as trahie , 
Lorfque ton changement m’a prefque ôté la vie , 
Lorfque tu m’as conduite aux portes de la mort , 

Et triftement livrée aux rigueurs de mon fort ; 

Sans pitié, fans regret, fans chagrin, fans allarme. 
Sans pouffer un foupir, fans répandre une larme. 
Crois-tu que déformais ]e vive encor pour toi ? 

Que j’employe à t’aimer le jour que je revoi. 

Et qu’au moindre péril dont Clotho te menace , 

Kïon fahg comme autrefois dans mes veines fe glace ï 
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Que tremblante & plaintive aux pieds des immortels , 
J'inonde de mjs pleurs tous leurs facrés autels. 

Non , ne l’efpère plus , mon cœur , au tien femblable, 
De tendres fentimens pour toi n’eft plus capable. 

11 fuivra la raifon : il va chercher la paix ; 

Il dit à notre amour un adieu pour jamais. 

Elle lui tint parole. Le dépit étouffa l’amour : 
elle rompit tout commerce avec ce volage ; 
mais elle ne put aimer le rival dont elle le me- 
naçoit , qui fut affez fou pour en mourir de 
chagrin. Quel trophée pour une femme ! c’efl: 
, encore un de leurs ragoqts. Si cela n’artivepas 
fouvent , c’eft que leur tempérament s’oppofe 
à leur gloire ; mais rien ne leur fait plus de 
plaifir que lorfque deux hommes s’égorgeât 
pour elles , & la plupart font ce qu’elles peu- 
vent pour cela. Pour revenir à notre illuftre , 
elle fut punie de fa dureté , & fentit pour le 
défunt une tendreffe dès qu’il fut au tombeau , 
qu’elle n’avoit point eue pendant fa vie. Un tel 
caprice n’empêcha pas un troifième amant de 
fe mettre fur les rangs. Peu de tems après le 
décès de fon prédéceffeur , il lui fit un préfent 
d’une boîte à mouche de vermeil doré , faite en 
forme de cœur, fur laquelle étoit gravé un 
Cupidon. Elle trouva dedans les vers qui 
fui vent. 
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C’eft avec un plaifir exrrême 
Que je vous fais préfe.nt de ce cœur qui vous aime ^ 
£t qui peut réparer par un zèle aflidu , 

• JLe cœur que vous avez perdu ; 

Mais je vous donne un avis d’importance , 
Je vous foumets des cœurs pour la dernière fois , 

Si vous n'avez pour moi plus de reconnoiilance , 

. Et fi le vôtre enfin fournis à ma puiflance , 

Tout de bon ne reçoit mes loix. 

• 

Non , n’efperez jamais d’avoir d’amant fidelle > 

Si vous êtes toujours cruelle. 

C’eft erreur de le prélumer 
Voulez-vous être aimée , Iris , il faut aimer. 

Du feu matériel on connoit la nature. 

il en eft de même du mien. 

Si l’on veut qu’il vive , Sc. qu’il dure i 
Il lui faut de la nourriture , 

Il ne peut fubfifter de rien. 

Voici la réponfe qu’elle fit à cette décla- 
ration. 

Amour ne trouble plus le repos de mon cœur: 
LaUfe-moi nourrir ma langueur. 

* Je languis , tu le fais , fous ton fatal empire , 

Depuis qu’un fort trop rigoureux 
iinit les jours & le martyre 
De mon amant fidelle & malheureux. 

4 

Pendant ces triftes jours mon cœur fut inflexible : 
Mais hélds l 'S’il m’aima fans efpoir de retour. 

Je lui rends le change à mon tour. 

Au récit de fa mort ce cœur devint fenfible £ 
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Se confume en regrets , & brûle enfin d’amour. 

Et toi , fils de Cyptis , qui pour un* ombre vaine 
Me fais pouffer d’inutiles foupirs , 

Ne m’offre point de foulager ma peine 
En me changeant l’objet de mes tendres defirs. 

Quoi ! mon coeur porteroit une nouvelle chaîne , 

Il brûleroit pour un nouvel amant. 

Non, puifqu’il faut aimer, j’aimerai conftamment» 

Ne fuffit-il pas pouf ta gloire 
D’avoir été mon vainqueur ? 

Ne cherche point ici de nouvelle vifloirp , 

Amour ne trouble plus le repos de mon cœur» 

Sans goûter tes plaifirs j’éprouve ta rigueur ; 

Mais fi je fouffre , hélas ! c’èft fans inquiétude 
Et j’aime mieux mes paifibles douleurs 
Que le trouble cruel de tes fauffes douceurs. 

Les jaloufes fureurs , les foins , l’incertitude , 
Empoifonncr.t toujours tes plus tendres faveurs > 

Er tes plaiffrs fuivis de chagrins & de pleurs , 

Font fouvent de nos cœurs le tourment le plus rude» 
Laiffe-moi donc nourrir ma première langueur : 
Amour , ne trouble plus le repos de mon cœur. 7 V 
Sur-tout , cruel amour, garde-toi de me dire. 

Que Tircis près de moi foupice , • 

Qu’il a l’efprit charmant , & l’air plein de douceur» 
En fa faveur ton foin eff inutile. 

Déjà celui de ton aimable fœur,. 

Cette divinité fi douce , fi tranquille,» 

Amitié dont je fuis la loi r 

M’a dit ce que tu veux m’apprendre» 

Je cpnnois Tircis mieux que toi. 

Va , dangereux amour ,je ne veux point t’entendre ç 

G iij 
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Eaiffe-moi nourrir ma langueur ÿ 

Et ne vien# plus troubler le repos de mon cœur.' 

\ 

Ce même amant lui envoya un jour un pa- 
nier de fruits , avec ce madrigal. 

♦ 

Vous , êtes jeune Iris, au plus beau de vosans^ 

On vous donne des fleurs : on vous dit des fleurettes; 
Enfin, vous^jouiflez d’un aimable printems : 

Mais foyez pour moi feul moins fière que vous n’êtes : 
L’amour n’a point de fruits fi doux , 

Qui ne foient réfervés pour vous. 

Elle prenoit en ce tems - là du lait d’ânefle. 
Ce préfent lui étant inutile , elle le renvoya 
par le même porteur , avec ces vers qu’elle fît 
fur le champ. 

En vain , par le vouloir des dieux 
Vertumne s’unit à Pomone : 

En vain , de cet hymen heureux , 

Les enfans chez Tircis abondent cette antomne ÿ 
Je ne puis Jes goûter ces fruits délicieux : 
Efculape'en courroux m’en interdit l’ufage: 

Ainfi l’amour en vain à mes jeunes defirs 
Offre de cent bergers les vœux & les foupirs. 

Hélas ! par malheur je fuis fage , 

Je n’ofe de l’amour goûter les doux plaifirs. 
Lapguiflante à demi , ni prude ni coquette , 

ISe mangeant point de fruits, je me pare de fleurs y 
Et des fruits de l’amour refufant les douceurs , 

Je me permets au moins d’écouter la fleurette. 
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Acante étoit un galant homme , dont le me*- 
rite & Pefprir ont fort brillé dans le monde. 
Dieu lui fit la grâce de lui ouvrir les yeux fur 
les erreurs d’une fe&e dans laquelle il avoit été 
* nourri. Sa converfion fut fincère : il quitta la 
bagatelle , & n’employa plus fes talens qu’à la 
gloire de Dieu , & à celle de fon Roi. Il con- 
ferva jufqu’au dernier foupir l’attachement qu’il 
avoit eu toute fa vie pour Sapho , dont la vertu 
a toujours été fi généralement connue , que l’on 
, n’a jamais douté de l’innocence de leur com- 
merce. Acante fut furpris par la mort ; il avoit 
fait fes dévotions la veille qu’il décéda j & ne 
croyant pas être fi proche de fa derniere heure , 
il expira fans avoir pu recevoir le viatique. 
L’envie qui fait fouvent paffer pour des crimes 
les malheurs qui arrivent aux plus honnêtes 
gens , publia qu’Acante avoit fini fes jours 
comme un réprouvé. La généreufe Sapho ne 
manqua pas de donner en cette occafion des 
marques de fon bon coeur , & reçut dans ce 
* tems- là de ma belle un vafe fort propre , dans 
lequel étoit un oranger fleuri , accompagné 
d’un paquet où l’on trouva : 

MÉTAMO RPHO S E D'A CA N TE 

. EN ORANGER. 

/ - 

« • 1 * 

Ces aimables contrées que baigne le Rhône; 

G iv 
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lorfqu’il va mêler fes ondes avec les flots de Ta 

mer , virent autrefois naître un berger , qui fut 
1 honneur de fpn pays, & l’amour des nymphes 
de forç.tems. Elles étoient charmées de fon 
cfptit & de fon chant, &I briguoient avec foin 
1 honneur d avoir part à fes chanfons. Mais 
comme. le difcçrnement d’Acante n’avoit pas 
moins de julîefife que ia voix, dès qu’il connut 
la nymphe Sapuo , il mépnfa toutes les autres. 
Si mufette fut uniquement employée à céh> 
brer les louanges de cette merveille de fôn 
îiècle , & à chanter les douceurs d’une amitié 
la plus pure , la plus folide & la plus fidelle qui 
fut jamais. 

Jupiter jaloux de voir d’autres autels que 
les Gens, parfumés d’un encens fi délicat & fi 
exquis , entreprit d attirer A lui feul l’hommage 
d’un fi agréable culte. Il alluma dans le cœur 
d’Acante un ardent amour pour fa divinité fu- 
prême ; & le berger aufii - tôt confacra fes 
veilles & fa mufe à la gloire de ce maître de 
l’univers , fk à celle d’un prince qui en efl la 
plus parfaite image; 

Enfin , après avoir compofé des cantiques 
inimitables : après avoir vaincu par fon élo- 
quence des monftres plus dangereux que fhî- 
dre d’Herculé , & mérité (oh àpothédfe par 

mille faits éclataus , ce grand homme fut ap- 
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pelle fur l’Olimpe ; fon efprit s’envola dans le 
fein de Jupiter , & fon corps fut métamorphofé 
en oranger , afin que des reftes fi précieux 
fuflent honorés fous la figure du plus précieux 
de tous les arbres , & d’un arbre qui reffemble 
fi parfaitement au berger que nous regrettons. 

En effet , il eft comme ctoit Acante , agréa- 
ble & utile. Son odeur l’emporte fur l’odeur 
des autres fleurs. Il efi propre à cent ufages 
différens. Il a des vertus fecretes , ou plutôt 
une vertu univerfelle. Aufii le defiin , pour 
conferver cette plante heureufe , ordonna 
qu'elle feroit confiée à Sapho, qui la défendra 
de la fureur des vents &t de la malignité des 
infeftes. 

Sapho , à qui les bons impromptu ne coûtent 
rien, fit celui- ci. 

La métamorphofé galante 
Qui change en oranger Acante , 

Au Parnaffe va tout changer. 

Et ceux qui par leurs vers fauront charmer & plaire 
Au lieu du laurier ordinaire , 

Seront couronnés d’oranger. 

dfclte liaifon qu’elle fe vantoit faufiement 
d’avoir avec Sapho , me faifoit faire des juge- 
mens d'elle fort avantageux ; car je favois qu’il 
étoit impoflible d’avoir l’eftime d’une perforine 
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fi fage & fi éclairée , qu’on ne la méritât par 
de bons endroits. Elle lui envoya, dit- elle, 
encore un bouquet de fleurs contrefaites 8c 
brodées fort proprement de fa main , le jour 
de fa fête , avec ces vers : 

Sapho, vous le favez, les fleurs de nos jardins 
Ne durent tout ^u plus que deux ou trois matins; 
Trop fidèles portraits des coeurs de nos bergères, 
Inconftantes , légères ; 

Mais j’ofe vous offrir des fleurs moins paffagères. 
Ouvrages de mes mains. 

Et comme l’ouvrier s’exprime en fon ouvrage. 

Ces immortelles fleurs 

Qui bravent d’Aquilon les plus âpres rigueurs , 
Seront de ma confiance & la preuve & le gage» 

Sapho renvoya ce même bouquet, avec les 
vers fuivans , à un abbé de fes amis , dont la 
fête arriva quelque tems après. 

Souffrez qu’en ce célèbre jour 
<■ Où vos amis vous font la cour , 

Je vous donne un bouquet qui ne vient point de Flore, 
Qui ne doit rien non plus aux larmes de l’aurore ; 
Mais celle qui l’a fait caufe autant de foupirs 

Que le printems a de zéphirs. ^ 

On connoît fon mérite aux rives du Permefîe 
Et fort pour fes appas , ou foit pour fon adreffe » 
Elle vaut bien une déeffe.. 
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Conter vez donc foigneufemcnt 
Son charmant & partait ouvrage; 

Car ce bouquet apurement 
E.1 de mon amitié le plus précieux gage*. 

Voici les remercîmeus de l’abbé à Sapho. 

Lorfque a froidure 
Ote à la nature 
Tous fes agrémens, 

Au mois de décembre. 

Qui peut dans ma chambre * 

Cacher le printems ? 

• Qui peut faire naître 
Ces brillantes fleurs 
Que je vois paroître ? 

Les doit -on aux pleurs 
De la tendre aurore ? 

Ou bien aux ardeurs 
De Y amant de Flore ? 

Celle qui les dore 

De tant de couleurs . . ■ „ 

Fait plus naître encore 
D’amours que de fleurs. 

Vantons Amarante 

% 

Dont la mufe enchante. • ' 

• ** 1 a « 

Vantons fes beautés , 

Louons fon adreffe : 

De Sapho fans celle 
Chantons les bontés , 

’ Que chacun eftime 
Son cœur magnanime ^ 

Son efprit fublime , 
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Ses rares talens , 

Que malgré l'envie 0 
La parque ennemie 
Ne touche à fa vie - - 
De plus de cent ans. 

r * ■ , - - ' •' ' .. *-■ 

Elle fe ; vantoit encore d’avoir reçu quelques 
pièces à fa louange, que je veux vous dire : 
apres quoi nous reviendrons à nos moutons. 

De la part d'une de Jes amies , en lai envoyant 
un pot de tubereufes le jour de fa fête. 

Q.ioique nous foyons Condamnées 
A p affir promptement de la vie à la mort , 

, Nous ne nous pla ; gncms point de la rigueur du fort j 
Puifqu’à mourir chez-voiis"rtous fommes deftinées. 
Dans peu de jours, Cloris , vous nous verrez flétrir : 
Mais avant notre mort- nous venons vous offrir 
Le pl us doux plaifir de la vie. 

Nos parfums délicats .... Pourquoi donc riez- vous 
Connoiffez-vous quelque plaifir plus doux. 

Et qui vous faffe plus d’envie i 

De la part dt une perfonne qui lui envoya une 
corbeille de fleurs S fous le f quelles était caché 
un petit amour d'émail. 

- * 4 » 

Ne puniras- tu point, petit dieu que j’implorp j < 
L’ingrate qui m’oblige à de fi longs regrets,, .. 

Tu vois que j’ai pillé les riche lies de Flore, 
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Pour en faire un hommage à fes cruels attraits. 

A mon fecours , amour : viens efTayer encore 
De 'lui faire fentir la pointe de tes traits : 

Mais, hélas ! elle rit de ta force immortelle. 

En te cachant, il faut t’approcher d’elle,' 

Et venger fans éclat ta honte.& mes douleurs. 

Ce jour peut noos aider : Poccafion eft belle , 

Sers- toi de ce préfent arrofé de mes pleurs 
Et pour bleffer enfin le cœur de la cruelle , 

Comme un petit ferpent cache-toi fous ces fleurs. 

De la part (T un autre , en lui envoyant aujji des 
fleurs le même jour. 

A vos yeux, belle Iris, nous venons nous offrir, \ 

Non pour briller le jour de votre fête , 

Pour orner ce beau fein , ou cette belle tète : 

Nous venons feulement vous parler & mourir. 

Vous & nous, nous avons les mêmes d.eftinées : 

Nos attraits délicats ne durent pas toujours. 

Pour nous peu de momens , & pour vous peu d’années^ 

D’un état floriffant vont terminer le cours. 

t 

Toutes ces grâces fi touchantes , 

Ces appas engageans & ces beautés charmantes j 
Comme nous, orgueilleufe Iris, 

Perdront bientôt leur éclat & leur prix. 

Cependant infenfible aux vœux d’un cœur fidelle 
.Vous perdez des momens qui paflent fans retour. 

Employez mieux cette faifon fi belle , 

Qu ’un tardif repentir trop vainement rappelle. 

Aimez , Tircis , cefTez d’être cruelle , 

Et confacrcz vos beaux jours à l’amour, 

* ' 
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De la pan d'un autre , en lui envoyant un miroir . 

U n de vos amans tout nouveau 
Vous envoyé un portrait. Qu’eft-ce qu’il vous en 
"Semble ? 

On ne fauroit vous donner rien de beau , 

Califte , s’il ne vous reflemble. 

Voilà donc mon préfent ; vous n’aurez rien de plus. 
Ne le trouvez pas laid , au moins je vous en piie. 
Mais qu’ai-je à redouter ? ah ! je vous en défie , 
Quand vous aurez les yeux defïus. 

■ r 

A un bel efprit de fa connoiffance , qui avoit 
perdu contre elle une gageure , dont les condi- 
tions étoient : que , qui perdroit devinerait ce 
que le gagneur fouhaiteroit en payement . 

<; ous le difciple d’Apollon , 

55 ourri dans le facré vallon , 
g ontant fouvent fur le Pamafle , 

>. breuvé tant de fois dans ces divines eaux , 

O ont boivent à longs traits Segrais & Defpreaux ; 
pa empli de leur génie , occupant même place , 

»-• nftruit enfin par tous nos demi-dieux, 

Ç) ageur avec cela , trouvez ce que je veux. 

> deviner encor Phœbus doit vous inftruire , 

p' es chemins font frayés , il n’a qu’à vous conduire. 

Il paya l’acroftiche & la gageure par un ma- 
drigal ,• au bas d’urte de vile, qui repréfentoit 
un croiflant dans le ciel avec ces mots : Non 
fi vede lutta. 
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On ne me voit pas toute entière , 

Et de quelque fplendeur que je brille en ces lieux , 
Je cache encore plus de lumière 
Que je n'en fais voir à vos yeux. 


Suite de l'hijîoire de CEfprlt & de fa veuve. 

C ette devife pouvoit convenir à l’efprit 
fourbe & diffimuié de ma maîtreffe ; mais 
elle dépeignoit encore mieux la modeftie d’une 
charmante perfonne, à qui cela étoit vérita- 
blement adreffé. Je n’ai fu que long-tems après 
mon mariage que c’étoit d’elle de qui ma faufle 
mufe empruntoit toutes les jolies chofes que je 

viens de vous dire. C’eft une de ces filles ex- 
. * 

traordinaires , que je regarde comme des pro- 
diges. Elle eft belle ; elle eft fage : fa conduite 
eft admirable ; elle a de l’efprit infiniment & 
fi peu d’oftentation , qu’elle cache , autant 
qu’elle peut , les talens qu’elle a pour la poéfie. 
Ma maîtreffe qui cachoit avec le même foin fes 
mauvaifes inclinations , étoit devenue fon amie 
par le hafard , qui affembîe fouvent des gens 
d’urf caraûere fort oppofé. Elle s’attribuoit fes 
ouvrages , ne doutant point que la perfonne 
dont ils venoient , n’aimât mieux lui en céder 
l’honneur que d’avouer qu’ils partoient d’elle. 
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D’ailleurs, elle favoit que je ne la connoiffois 
pas : elle jouoit à jeu sûr avec moi, c’eft 
par- là qu’elle commença de me tromper. 

Favori, fon petit chien de Boulogne, mourut 
dans le tems que je lui faifois l’amour. Cette 
perte lui fut plus douloureufe que n’eût été 
celle d’un de fes enfans. Un honnête homme eft • 
lou vent moins regretté par fa femme , qu’elle 
ne regretta fon chien. Elle pleura , le baifa 
mort, le fit enfevelir dans du taffetas blanc, 

& enfin le fit enterrer dans fon jardin avec tant 
de cérémonies, qu’il ne manquoit à cette pompe 
qu’une oraifon funèbre. Vous favez , ou peut- 
être vous ne favez pas , que je me fuis mêlé 
autrefois de faire des vers ; je crus être engagé 
d’honneur à faire me cour par une épitaphe , 
que je préfentai le jour de l’enterrement. La 
voici : 

Ci gît le plus beau des toutous , , 

Dont le deflin nous fait envie, 

Il fut] carefie de Sylvie , 

Et de tous fes amans fit autant de jaloux. 

♦ 

II pafioit les nuits auprès d’elle : 

Il eft expiié dans fes bras , * 

Elle pleure encor fon trépas ; 

Et n’en feroit pas tant pour un amant fidelle.' 

• * * V ' * 

• v Cher 
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Cher paffant qui lifez ces quatrains affligeans , 

Nous ferons tous ainfi du trépas les conquêtes , 

Mais convenez qu’on voit des bêtes 
Plus hçureufes que bien des gens. 

J’en achetai un autre deux jours après d’une 
beauté du moins égale à celle du mort. Je le 
parai de rubans , & d’un riche collier , ,6c le 
fis porter dans la cour de la maifon où legeoit 
ma maîtreffe , par une perfonne adroite qui en 
fortit fans être apperçue. Le petit chien entra 
feul dans une falle baffe , où ma belle travail- 

r * 

loir à quelques ouvrages , avec quatre ou cinq 
femmes de fes amies. Il fembla que ce petit ani- 
mal a voit le difeernement de connoître pour 
qui l’on le deftinoit ; car il fut directement faire 
fête à celle à qui je l’envoyois , 6c ne fit pas 
compte des autres. On fut charmé de fa gen- 
tilleffe , 6c de trouver un billet à fon cou , qui 
contenoit ce compliment : 

4 ^ ' -* 

Je viens de la part d’un barbon , 

Qui comme un jouvenceau va femant des fleurettes k 
Vous aflurer qu'il rit avec mille coquettes. 

Et n’aime que vous tout de bon. 

Le ciel l’a fait d’humeur badine : 

11 court la brune & la btondine, 

A to îtes il fait les yeux doux , Z 

Et fon cœur cependant ne brûle que pour vous.' 
Auprès de vous ma réfidence ; . ■ , 

Vous garantira fa confiance. 


Digitized by Google 



|!4 -Le S ong ï r 

Si quelque bichon éventé 
t Vient me faire la caracole , 

Avec même légéreté , 

Je faute & fais la capriole , „ 

Et je fuis pourtant le fymbole 
De la pure fidélité. , 

» ' a • ♦ r • . \ 

On devina facilement de quelle part venoit 
le petit Bolonois. Quoiqu’il fut le bien - venu , 

& qu’on eût deflein de lé 1 garder , on me le 
renvoya le lendemain , avec une remontrance 
qu’il nie faifoit fur les mêmes rimes. 

' ' *■ r . ,, • 

• • - t - ■ . • ' - ' ‘ -* 

Vous penfez , monfisur le • - barbon 

M’envoyer débiter vos trompeufes Fleurette f 

Chez Philis feulement ; tandis qu’à cent coquettes 

- Vous faites l’amour tour de * bon. 

' ‘ i ' 1 

• , Mais comme vous d’humeur mïWW} 

Je voud rois courre auffi la .brune & la blondïne. 
Penlez- vous qu’il foit sûr , penfez-vous qu’il (bit doux 
D’aller traiter l’amour pour H vous ? 

• • t 

Que dirai-je à Philis pendant ma réfidence? 

Vanterai- je votre confiance. 

Pour voir au même inftant mon menfonge éventé , 
J’aurois beau faire alors le faut * la caracole , 

Danfer avec légéreté , •* 

De la fenêtre en bas la trifte . . . capriole. 

Puniroit le fourbe . fymbole. 

De la pure fidelité. 
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Le jour de la fête de ma maîtrefle arriva. J« 
ne manquai pas , félon la bonne & louable cou- 
tume des amans, de lui envoyer une corbeille 
magnifique , dans laquelle étoit un préfent des 
plus belles fleurs de la faifon. Dès qu’on la dé- 
couvrit, & qu’on voulut prendre le bouquet, 
il s’envola fur un ciel de lit ; il fut de - là fur 
un cabinet, & enfuite fur la corniche d’une 
cheminée , où il cafla des porcelaines. La fur* 
prife fut grande : on crut quafi que j’avois quel- 
ques fées à mes gages ; & tandis qu’on pour- 
fuivoit les fleurs volantes, ma belle lut un billet 
qu’elle trouva dans le fond de la corbeille, qui 
«ontenoit ces vers : 

Promettez-moi d’aimer, Lifandre ; 

Tons vos foins, fi vous n’étes tendre , 

Sont inutiles dans ce jour , 

Je ne veux point me laiiïer prendre ; 

■ Si vous ne prenez de l’amour. 

' Le bouquet ayant changé plufieurs fois de 
place , on courut tant après qu’on l’attrappa , 
& l’on vit qu’un petit oifeau animoit cette poi- 
gnée de fleurs. Il étoit fi adroitement caché , 
qu’il pouvoit avec fes ailes faire jouer la ma- 
chine , fans la mettre en déiordre. On le mit 
plus à fon aife dans une cage dorée , où on 
le laiflà crever par négligence quelques jours 
après. * 

Hij 
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Le premier jour de l’année que je fus affez 
fol pour me remarier, ( fatale époque ) je lui 
donnai pour fes étrennes un écran qui la repré- 
fentoit aflife devant une cheminée. Un amour 
à côté d’elle fur un genou , foufïloit du bois qui 
paroifloit fans flamme & fans fumée. Ces mots 
Italiens étoient écrits au-deflus indaino fojffio ; 

& dans un cartouche au - deiïous , on lifoit : 

’ # 

A 

Vainement , belle Iris , je fotiffle votre feu , 

Je n’y vois point briller de flammes. > 

Peut-on , quand on en a fl peu , 

En allumer tant dans les âmes ? s 

La tendrefle , les foins & les ardens foupirs 
Ne peuvent échauffer vos froideurs inhumaines.' 

Vos amans y perdent leurs peines. 

Et vous y perdez des plaiflrs. 

Un de mes rivaux lui donna les violons un 
des derniers jours du carnaval : je medifpenfai 
de me trouver à cette affemblée , fous prétexte 
d’une légère indifpofition. Je ne laiflai pas de 
me déguifer, & de paroître fous la figure d’un 
.ramoneur. J’avois devant moi une petite bou- 
tique remplie de citrons, d’oranges, de dragées, 
de confitures sèches. J’en fis la diftribution à 
toutes les filles & les femmes de la compagnie , *- 

& j’accompagnai ces préfens de madrigaux qui 
avoient du rapport aux intrigues de celles que 
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je connoiflbis. Voici celui que je présentai à la 
reine du bal. 

' • * * * . * ‘ 

Fameux entre les ramoneurs-, ti 

Reine à qui je viens rendre hommage ^ 

. ' Je fais commerce de douceurs. 

Difpofez de mcn étalage , , , 

■ Je vous en offre le pillage : 

Ma boutique eft à vous, & je veux en ce jour J ‘ 
Sans vous découvrir mon vifage , 

Vous découvrir mon cœur , & vous faire ma cour^ 

Je fuis tendre -, je fuis fidele. 

Délicat , fans être jaloux. 

Je vous trouve charmante & belle.' 

A ces traits me connoiffez-vous^ •” J 

. t 

* l ' • r ' 

Je fayois qu’une troupe de mafques Te difpo- 
foit à venir. Je les a vois devancés, & lorsqu’ils 
entrèrent , je fis mon préfent au roi de la fête. 
C’étoit une bigarade accompagnée de ce com» 
pliment. 

' ■ -J ' » • , ; - I r- 

Seigneur, avec votre licence l , 

Scaramouches & Pantalons, . , 

Feront quelques pas en cadence.' 

Celui qui paye les violons 

N’eft pas toujours celui qui danfe. r 

L’eftime que j’avois cbnçue pour cette veüv» 
effaça pouf quelque tems la mauvaife opinion 
que ma défunte époufe m’avoit donnée de fou 

H iij 
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fexe ; car à vrai dire, je n’avois guères été plus ’ 
content de la première que je le fus de la fé- 
condé ; & je ne doute pas que ce n’eût été la 
meme chofe , quand j’en aurois époufé une 
douzaine l’une après l’autre. Un eccléfiaftique, 
homme d efprit & de mérite, a voit rempli un 
bout -rime au défavantage des femmes. La 
mienne en fut fcandalifée : j’entrai dans fon ref- 
fentiment , & fis cette réponfe. 




BALADE. 

. . : r 

Dites*nous, doéteur indocile; •- A 

Pourquoi fronder avec chaleur !■ 

Un fexe doux , aimable , habile y 
Qui dans les champs & dans la yille ; * 
Règne fur l’homme & fur fon Cœur ? 
Quand vous répandez votre bile Jf . 
Avec tant de fiel & d’aigreur , 

Vous ne prêchez pas l’évangile. 


‘.i 


Femme eft pour nous un *préfent du Sei- 


gneur. 


Si l’on en trouve une entre mille. 
De bifarre & fantafque humeur , 
Et d’un commerce difficile , 

Mainte dame , belle & civile ‘ 
Nous enchante par fa- .douceur. 
Souvent près d’elle Hercule file f 
Et s’en fait un parfait bonheur ; 
Souvent nos chagrins elle exile; 


•T.*'*- 
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Femme eft pour nous un préfont' du Sei- 
gneur. • - ( ’’ 

. ... • T ’ jV 

Du ménage c’eft l’uftenfile • ' 

Le plus commode & le meilleur : 

* i • Si quelquefois il eft fragile , 

C’eft que fouvent l’homme imbécile 

Eft l’artifan de fon malheur. 

« * • 

Tous les fecrets de Logiftile 
Ne peuvent guérir de la peur : 

Mais tout vafe n’eft pas d’argile. 


1 


n 


Femme eft pour nous un préfenf du Sei-J 
gneur. * ' ' 

! 4 - l .» 

; .î. . Tel qui n’avoitni croix, ni pile jjf'. 

$ 0;: Ps, y e à P réfent fon rotiffeur : .. ... 

.. L’hymen eft le premier mobile 
1;<1 i ...... «■ • e a;; 

JJe 1 embonpoint du domicile : 

*■" II met la marmite en vigueur. 

^ * ‘Si du fexe le fein fertile ’ i 

> c Ne nous produit un fuccefleur } • 

Notre labeur eft inutile. .• . 


Femme eft pour nous un préfent du Sei-; 
gneur. : •" • 


i 


ENVOI. 




Réformez votre codicile.' 

*}«ï. Si vous pouviez pur un concile - !r ’ '/• 

■ • -H # v -' 


•TC 
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• ' Devenir un jour pofleffeur 

D'une époufe fage & nubile ; 

Vous ne feriez plus dans l’erreur,' 

"Vous diriez d’un air plus tranquille : 

Femme eft pour nous un préfent du Sei- 
gneur. - 

Je ne vous récite point mes vers par vanité. 
Je ne fuis plus fufceptible d’aucune paflïon. 
D’ailleurs» je fuis perfuadé qu’étant connoif- 
feur , vous ne les trouverez tout au plus que 
paffables. C’eft feulement pour vous faire con- 
noître qu’aîors j’étois bien complaifant. 

Revenons à celle pour qui ma mufe em- 
ployoit fi mal fon tems. Elle affefltoit de grands 
fentimens fur la tendreffe. Elle exigeoit de moi 
un amour métaphyfique, & paroiffoit avoir fur 
les romans la délicateffe que la nièce d’qn cé- 
lèbre philofophe moderne expliqua fi bien à 
Sapho fur l’eftime qu’elle faifoit de. fes ou- 
vrages. t<l' •’ i-'J ; î V-’- '■ 

Mad. D. C. 

. . . r. < .J t.ij.l i> . ; ■ * 

Vous avez fi bien fait connoitre 
Un amour délicat , pur & fans intérêt , 

Que qui l’jà vutel qu’il doit être; 

Ne peut le fouffrir tel qu’il eft. 

• -y - . . . * • s v , 

J’eftimois auffi cet amour héroïque; mais je 
n’en fuivois pas toutes les maximes. Ses lonr 
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gués épreuves laffoient ma confiance : je vou- 
lois conclure , & je fis fur cela la balade qui 
fuit: 

Du plus parfait engagement 
La délicatefle eft bannie. 

On ne voit plus dans un amant 
Le refpeél & l’emprefTement 
Qu’avoit Aronce pour Clelie : 

L’amour n’eft plus qu’emportement , 

Que témérité , que folie ,* 

Qu’un infipide amufement. 

Je ne veux aimer de ma vie. 

Quand vous fîtes ce gros ferment , 

Y penfiçz-vous , belle Silvie ? 

Un fi bifarre fentiment 
Fait tort à votre jugement 
Et dans le monde vous décrie. 

Une héroïue de roman 
D'adorateurs eft peu fuivie î 
Elle entend dire fréquemment 

Je ne veux aimer de ma vie. v. ' r- ; *• ;) 

■ 

S’il faut pour un objet charmant 
Souffrir une peine infinie , 

Languir, gémir inceffamment , - 

Et n’ofer dire fon tourment ; - • '.;r t 

• Sans mettre fa belle en furie. 

S’il faut faire le Juif-errant , 

Avoir recours à la magie , 

Ou fe battre contre un géant % 

Je ne veux aimer de ma vie; ' Y 



> 
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' “ 4;< Ovide a-t-rf fait vainement 

>> ,- Des règles de galanterie ? >'■>' . >>. < 

Il aimoit délicatement : 

Mais il aimoit commodément : 

» • C’eft aihfi qu’amour fe manie. 

Sa douceur hri feft- d’âliment j 
Aux pîaiflf3 cè dieu nous convie. 

Si je n’en efpère en aimant. 

Je nè veux 1 aimer de ma vie. 

, ^ **:v- 1 I .1 , 

, ENVOL 

Sans façon & fans compliment l 
Souffrez, que naturellement 
A vos bfeaux yeux je lacrine ; 

Mais compofons , & promptement 
Renoncez à votre héréfie : “ ' 

Aimez enfin car autrement 
Je ne veux aimer de mavié. 

s # ** . * • M ' * T 

. * t/ . # . . . \ [ 

Voïci encore une réponfe empriwrçptée en 
flyle marotique, qui m’? (ait comprendre de» 
puis par la joie qu’elle me caufa , que les efpé- 
rances les plus flatteufes font fouvent les me- 
naces d’une cruelle deflinée , & que nous nous 
réjouiflbns quelquefois de ce qui doit nous 
rendre malheureux. - 

yniC' l. ‘ * [ *' ; •’ * 

RQ N D K A U* -j A 

n j v A ■ ■ 

L'Amour , vêju d^trjj^e., accoutrement i 

Tels que foupirs , plours & gémiflemens J 
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De s’engager ne fait jà grande envie. 

Soi martyrer , fouffrir gregnieur tourment , 

Ainfi qu’à vous , à moi (emble folie. 

* 

Mais à l'endroit de la belle Clelie 
Bien n’en jugez : point n’entroit en furie 
. Quand lui faifoit Aronce tendrement. 

. ./ . A VAmcvr 

. Or , quant à moi pour héros de roman ) • 

Point n’ai de goût : fi voudrois feulement 
Que loin d’amour vertu ne fût bannie : 

Et fi n’aimoit preux & gentil amant , 

Trop bien pourrois fuivrè toute ma vie. 

. XAm'cùt ; 

i t.î • \ ;t «? .‘iu’îi : •„ 

Les plaifirs iqnpceos ne font pas.toujcrars 
défendus dans la pénitence. Qn y en goûte 
quelquefois de plus douas que dans 3a. crapule 
dés voluptés ; $4 je vous donne de teins en 
lents* des vers comme des confoldtsMwdpiri* 
tuelles, & des adouciflemens à la peine?«fti* 
e*ou$ avw detreniel: mais pour Aùrre.le fil 
de mon hiftoirç, il faut pour un-peu .de items 
.laiffecjrepofer .n©s «aides.: > 

f Je jiÇ; fais fi mes.^aîades furent caufis delà 
cjpfion d^ notre hymenée J mais il efi 
certain que peu après les .avoir faites, je 
trouvai ma veuve plus traitable , & plus dif- 
.pofée à figner ui> contrat. Cette affaire f«t 
conclue avec Un défintéreflement ,, de ma part, 
qui auroit fait de l’impreflion fur une ame 
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pins reconnoiflànte. Les premiers jours dé 
notre ifnion fe pafsèrent agréablement : nous 
fûmes affez contens l’un de l’autre; mais cela 
ne dura pas. Les manières honnêtes de la 
maîtreffe ne furent plus celles de la femme. 
Je vis bien-tôt la métamorphofe d’une co- 
lombe en ferpent, & connus à regret que 
mes premières complaifances , ou plutôt mes 
premières foiblefles , avoient contribué à ce 
changement. J’eflayai en vain de difîiper ees 
vapeurs , qui menaçoient mon repos de fré- 
quens orages. Je m’en étois apperçu trop tard ; 
le mal étoit incurable : il n’y avoit pins de 
parti à prendre que celui de le fouffrir , & 
les remèdes avec lefquels j’efpérois de l’a- 
doucir ne fervant qu’à l’irriter , je fus contraint 
de ployer les épaules, & de céder à ma de£> 
tinée. 

Ma nouvelle époufe n’étant pas contente de 
partager avec moi l’autorité , l’ufurpa toute 
entière : je n’eus plus que le nom de maître. 
Elle difpofoit de tout ce qui m’appartenoit , 
comme fi je n’y a vois eu aucune part. Elle 
faifoit dans mon domeftiqué des changemefls 
continuels , & un vacarme perpétuel. Enfin 
elle fe donnoit des airs de fupériorité, qui 
n’auroient pas été fupportables , quand elle 
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% leroit fortie de la tige des Céfars , & moi de 
la lie du peuple. . ' ■ * 

Vaine & fuperbe au dernier point, elle me 
parloit continuellement de fa qualité , comme 
fi je n’avois pas connu fa maifon , & que la 
mienne lui eût été fort inférieure. Elle en 
étoit fi entêtée, que je crois qu’elle alloit 
moins à l’églife pour prier Dieu , que pour 
y voir dans la chapelle de fes ancêtres quel- 
ques vieux édifions de leurs armes. Cepen- 
dant , en dépit d’elle, fon orgueil n’a voit rien 
de noble : tous fes fentimens & toutes fes ma- 
nières étoient baffes : elle ne connoifioit pas 
même ce qui a du rapport à la véritable no- 
bleffe ; & quoiqu’elle méprifat fort la moderne, 
elle entroit fouvent dans fon caradère , en 
affe fiant de fe diftinguer par une fierté ridi- 
cule , & par un fafie outré. 

Elle s’appliquoit inccfiàmment à cenfurer 
tout le monde. Je n’ai jamais pu Lui faire 
comprendre le droit naturel que chacun a de 
vivre à fa manière : elle contrôloit les équi- 
pages, les ajuftemens, les armoiries, les dé- 
marches : rien ne paffoit devant fes yeux fans 
erre défapprouvé ; elle trouvoit à toutes chofes 
du trop , ou du trop peu , & patoiffoit avoir 
une autorité fouveraine pour condamner toutes 
les adions d’autrui. 
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Le mérite fans parchemin étoit à bas prix 
chez elle. Le plus grand nigaud de l’arrière- 
ban y étoit plus honoré qu’un homme de 
guerre, dont la fageffe 6c la valeur ne font 
connoître le nom que depuis trente ans. Elle 
prenoit avec chaleur le parti de la plus fotte 
gloire , jufqu’à défendre le terme impertinent 
dont un prédicateur de bonne maifon fe fervit 
un jour en prêchant dans un village d’Italie. 
La crainte qu’il avoit de déroger, en appellant 
des payfans , meffieurs , mes frères, mes chers 
auditeurs , l’obligea de ne point appeller au- 
trement ces gens-là , que canaille chrétienne. 
Quand je blâmois cette ridicule expreflion , 
elle fautoit aux nues , & me menaçoit des 
foudres du ciel , comme un impie. 

Je perdois mon tems , quand je lui remon- 
trois que le fang de tous les hommes eft de 
même couleur : que nous n’avons tous qu’une 
même origine : que celle des titres ne vient 
que des belles allions 6c des bonnes mœurs 
de nos ancêtres : qu’il fe trouve des gens de 
peu de naiffance , dont les âmes ont plus 
d élévation que n’en ont celles de certains 
tyrans de village , dont elle faifoit cas. Que 
la charge ou l’emploi font la qualité , fur la- 
quelle nous devons régler nos refpefts; mais 
que la vertu feule faifoit la nobleffe , 6c que 
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lbn dcvoit plutôt accorder fort efiirfie k ait, 
honnête homme roturier , qu’à un baron de 
la plus vieille roche , dont les laquais môme 
difent etitr’eux avec mépris : c’eft un yvrognes 
c’eft un avare : c’eft un brutal ; c’eft un fat. 

Ses hauteurs & fon arrogance m’ayant fait 
connoître qu’au lieu de paix & douceur , je 
n’a vois introduit chez moi que trouble ôfi. 
chagrin ; je commençai à m’y ennuyer fi fort* 
que je ne pouvois plus y refter. Je ne trouvoi* 
point de maifon , telle qu’elle fut , pire que 
la mienne. Quand la nuit m’y rappelloit , j’y. 
retournois aufïi trifte qu’un prifonnier , qui 
après avoir rompu fes fers eft repris , & re- 
conduit dans fon cachot. J’y voyois une 
femme qui ne confultant jamais mon inclina- 
tion , ne fuivoit que la fienne , foit dans fa 
manière de vivre avec tout le monde , loir à 
ce que l’on me fefvoit à table , foit aux dé- 
penfes exceffives qu’elle faifoit. Elle croyoit 
être en droit de difpofer de mon bien à fa. 
fantaifie. N’ayant pas jugé à propos un jour 
de la faire tréforière d’une fomme confidé- 
rable , que je recevois : elle me fit autant de 
reproches , que fi je lui en avois fait un vol. 
J’avois beau lui repréfenter amiablement l’in- 
juftice de fes fentimens : elle recevoit mes 
remontrances comme des injures. S’il m’eu 
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échappoit quelquefois malgré moi f les vapeurs' 
la fuffoquoient , la gorge lui enfloit. Quoique 
je ne fuffe que trop bon , elle me faifoit paffer 
pour le plus brutal de tous les maris , & avoit 
la malice de citer ces états où fa foibleffe & 
fon orgueil l’avoient mife , comme des té- 
moins irrécufables des mauvais traitemens 
qu’elle fuppofoit que je lui faifois. Enfin la 
connoiffant incapable de prendre delaraifon, 
& craignant qu’il ne lui en coûtât la vie ; 
après avoir beaucoup fouffert de fes caprices , 
je tombai dans une trifte indifférence pour 
toutes chofes : je laiffai couler l’eau ; je ne 
m’embarraflai plus de ce qu’elle faifoit , & ce 
que je fouffre encore à préfent , eft en partie 
un jufte châtiment de ma tiédeur à réprimer 
fes outrages & fes injuftices. 

Cette indulgence acheva de la gâter. Ofant 
tout impunément , elle continua de mettre en 
pratique)ces vertus dont votre ami vous a fait de 
fi pompeux éloges. J’y veux ajouter des cir- 
conftances qu’il a fans doute fupprimées pour 
épargner fa modeftie , en cas que le rapport 
avantageux qu’il vous faifoit d’elle , vint un 
jour à fa connoiflance. 

N’ignorant pas que l’embonpoint &„ l’éclat 
du teint font deux grains de beauté qui em- 
portent quafi tous les autres , elle travailloit 
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aflidument à les acquérir. S’il y âvcit au 
marché une bonne pièce de gibier, c’étoit à 
quelque prix que ce fût pour la bouche de 
madame. Les ortolans , les faifans , les petits 
pieds étoient fes mets ordinaires. Elle n’éparT 
gnoit non plus ces chofes dans leur rareté , 
qu’on fait aux champs les fruits les plus com- 
muns dans leur faifon. Il n’y avoir pour elle 
ni carême , ni vigile , ni quatre-tems. Si elle 
mangeoit bien , elle ne buvoit pas mal. Les 
vins & les liqueurs paroifloient chez moi fous 
tant de noms différens , que je n’ai pas eu aller 
de mémoire pour en retenir la dixième partie. 
Il lui falloit à chaque repas trois fois plus de 
vin qu’un honnête homme n’en boit à fort 
ordinaire î elle s’enyvroit affe: fou vent avec 
des femmes de fon humeur. Elles pouffoient 
quelquefois la débauche ^jufqu’à l’excès : les 
plus fameux libertins ne l’outrent pas davan- 
tage ; & dans le tems qu’elle chantoit des 
chanfons diffolues , & qu’elle jettoit fes coëf- 
fures dans le feu, elle s’applaudiffoit de fes 
emportemens & de fes faillies de bacchante , 
en difant que la vigne avoit été plantée pour 
elles comme pour nous : qu’elle ne vouloit 
pas le fingularifer en ne buvant que de ’eau , 
ni fe priver d’un plaifir que notre fiècle , plus 
heureux que les autres, commençoit à mettre 
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en ufage parmi les dames. Si vous aviez vu 
{a trogne vermeille & entendu Ton caquet , 
vous l’auriez prife en ce tems - là pour une 
folle ou pour une furie. Vous avez beaucoup 
perdu de n’avoir pu faire connoiflance avec 
elle. Vous auriez eu fouvent ce régal, & l’au- 
riez trouvée telle que je vous la dépeins. Car 
je ne penfe pas que les jeûnes qu’elle a faits 
pour le repos de mon ame , aient été capa- 
bles de l’amaigrir, ni monabfence trifte pour 
elle au point de lui faire perdre la parole & 
le goût des plaifirs. 

Elle avoit autant de complaifance pour fa 
beauté , qu’une jeune fille qui en a befoin pour 
fuppléer au peu de bien qu’elle doit avoir en 
mariage. Elle s’occupoit fouvent à diftiller , 
& à faire des pâtes. On ne voyoit dans fon 
cabinet qu’herbes , racines , feuilles , alam- 
bics, matras , cornues , fourneaux , & tout 
l’attirail des chymiftes. Elle avoit plus de 
fioles & de boîtes qu’un apothicaire. Elle ne 
manquoât point foir & matin de fe faire ra- 
fraîchir les entrailles avec de l’eau de rivière 
ou de l’oxicrat. Quand elle alloit aux étuves, 
dont je croyois qu’elle devoit revenir bien 
nette , je la trouvoie à fon retour aufli fardée 
qu’auparavant. Elle fe plâtroit fi copieufement 
le vifage, qu’un jour m’étant approché d’elle 
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plus près que de coutume , mon nez s’ap* 
perçut plutôt que mes yeux , des couche» 
qu’elle s’étoit donnée : je me barbouillai le* 
lèvres , & faillis à vomir. 

Elle étcit ravie quand elle pouvoit affemblef 
un confeil de deux ou trois de ces créatures 
favantes en l’art de rendre belles, qui net* 
toient les dents , & rafent avec un filet dg 
foie ce coton prefque imperceptible qui om- 
brage toujours un peu le teint. Ces fortes 
d’ouvrières , comme vous favez , font affez 
communes chez nous ; mais leurs vifites , non 
plus que celles de certaines marchandes qui 
vendent aux toilettes des dames, n’apportent 
ordinairement rien de bon aux maris. 

Je ne viendrois pas à bout en quinze jours 
de vous dire ce qu’elle faifoit pour plaire à 
tout autre qu’à moi. Cependant elle avoit 
beau faire : non fù cbji bdla fcarpa , che non 
diventajfe brutta ciavatta. Elle n’étoit plus jeune, 
& prenoit fou vent des peines inutiles $ le plus 
riche foulier devient à l-a fin favatte. 

Elle maudifloit le foleil , le grand air , le 
clair de lunule ferein 8c les brouillards , s’ils 
ne prenaient fon teins pour régner dans la 
nature. La pluie , le vent , la pouffière & I4 
fumée , étoient fes ennemis irréconciliables ; 
& fi par malheur une mouche fe poloit fur. 
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fon vifage lorfqu’il étoit fraîchement verniffé, 
elle en étoit auffi fcandalifée & aufli émue , 
que fi elle avoit reçu un foufflet. 

Un jour que fon teint étoit fait tout de 
neuf, un de ces petits infeûes volans s’étant 
arrêté fur un carreau de vitre, elle l’apperçut , 
& fit fon poflible pour l’attrapper avec la 
main. N’en pouvant venir à bout , elle fe 
mutina fi fort contre cette pauvre befiiole , 
qu’elle la pourfuivit pendant deux heures dans 
fa chambre , tantôt avec un balai de jonc , 
tantôt en lui jettant une orange : elle fe dé- 
coëffa pour lui jetter toutes les pièces de fa 
coëffure les unes apres les autres. Ce plaifant 
manège vous auroit diverti , fi vous l’aviez 
vu. Enfin elle courut tant après fon ennemie 
qu’elle la lafla , & l’éci’afa avec une rage qui 
Pauroit fait crever elle-même, fi elle ne fe tût 
contentée. Que n’avoit-elle pour lors la lance 
& l’épée de fon trifaïeul ? Ce fameux duçl 
auroit illuftré fes preuves de chevalerie, & 
lui auroit fait plus d’honneur que l’accolade 
qu’elle recevoit fouvent. 

C’éîoit bien pis quand elle ei^endoit la nuit 
le bourdonnement d’un coufin.* A quelque 
heure que ce fût elle faifoit lever valets & 
fervantes ; elle vouloit que chacun entrât dans 
fon reflentiment ; toute la maifon étoit en 
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rumeur : elle ne fe rendormoit point qu’on ne 
lui eût apporté mort ou vif le petit imperti- 
nent qui avoit eu l’audace de troubler fon 
repos. 

Quand je I’époufai , elle avoit près de 
quarante ans, & ne s’en donnoit que vingt- 
huit. Elle avoit beaucoup de cheveux blancs , 
qu’on appelle ironiquement des quittances 
d’amour. Cela ne plaît point aux femmes : 
on a beau dire que tête de folle ne blanchit 
jamais, elles ne veulent point paffer pour fages 
par cette obfervation. Dieu fait avec quel 
foin la mienne fe les faifoit arracher. Une fille 
y employoit tous les jours des heures entières * 
& répandoit fur fa tête plus de poudre & 
d’effence , qu’il n’en faut pour la perruque 
d’un petit maître. Craignant enfin de devenir 
chauve, il fallut renoncer à cet inutile foin,, 
& fe parer de cheveux poftiches, pour ne 
pas convaincre le public de la faufieté du 
proverbe. 

Lorfqu’elle s’habilloit elle avoit befoin de 
trois ou quatre miroirs » elle fe tournoit comme 
un godenot : un pli , un rien l’occupoit la 
moitié de la matinée; ce n’étoit jamais fait. 
Si fa femme - de • chambre n’exécutoit pas à 
point nommé ce qu’elle lui commandoit, elle 
lui difoit des duretés qui me faifoient confU 
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dérer la fèrvitude comme la condition la plui 
fiialheurelife de la vie* 

Lorfqu’on la venoit voir , elle Confultoit 
fes amies fur fon ajuftement : on opinoit , &C 
l’on déübéroit avec autant d’application que 
s’il fe fût agi d’une affaire d’importance. Elle 
fe promehoit gravement dans fa chambre * 
pour faire voir fi tout alloit bien j & quand 
je lui derîiandois pourquoi elle fe donnoif 
tant de peines , elle me répondait effrontément 
que c’étoit pour me plaire , mUis qu’elle avoit 
le malheur de ne pouvoir y réuffir; que je la 
lbiffois fouvent pour courir après des grifettes* 
Ëlte en avoit bien menti : elle m’avoit telle* 
filent rebuté des femmes * que je les fuyois 
toutes j & m’appercevois au contraire que les 
blondins lui tenoient fort au cœur ; car s'il 
paffoit devant elle quelque joli homme, elle 
fë réngorgeoit comme un coq d’inde. Si l’on 
fie jettoit pas les yenx de fon côté, c’étoit 
fine injure. Si on la voyoit fans louer fes 
âppds , c’en étoit une plus grande. Si on la 
dajoloît , Ou qu’ert paffant on dît quelque 
Chofe à fon avantage, elle étoit tranfportée 
de joie tout le refte du jour; & fi'ellere- 
ttiatquoit qu’on prît plus de piaifir à confidéret 
Çudqu’autre objet > elle étoit hors d’elle > &£ 
l’en prenoit à tout le monde* 
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Elle aimoit les férénades , le bal , les ca- 
deaux, les fpeéfacles ; cependant elle ne s’y 
divertiffoit point quand elle devoit ces plaifirS 
à d’autres femmes. Elle croyait qu’aucune ne 
xnéritort mieux qu’elle d’en faire les hon- 
neurs. Le aépit qu’elle en avoit paroifïoit dans 
fa contenance embarrafïee , 6c fouvent écla- 
toit par des traits de mauvaife humeur qui 
troubloient quelquefois la fête. 

Sont - ce là les gefles glorieux , les traits 
d’efprit , &c les merveilles que votre ami vous 
racontoit de mon iîluflïe moitié ? Aucune 
femme aflurémenr ne la furpafloit en gentil— 
leffe , fi l'on peut appeller gentilleffe , s’habiller 
comme une comédienne , profeffer toutes 
les maximes des plus effrontées coquettes. 
Vous pouvez juger fur cela combien mon 
front eut d’affauts à foutenir. Je pris vaine- 
ment toutes les précautions que la prudence 
humaine infpire pour s’en garantir , elles fu- 
rent inutiles , & je ne dois m’en prendre qu’à 
moi. J’avois appris à mes dépens à quoi l’on 
s’expofe quand on fe marie, fétois devenu 
libre; je devois me tenir comme j’étois; mais 
on ne peut éviter fa deftinée : les mariages fe 
font au ciel , & les cocus en terre. 

Demander de la confiance à une femme , 
c’eJl demander une chofe contre nature ; & 
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je trouve qu’une des plus grandes foiblefles 
du cœur humain , c’eft d’être fenfible à leurs, 
infidélités. On s’y doit attendre , & n’en être 
pas plus furpris que de voir au nord une 
girouette qui deux momens auparavant étoit 
tournée du côté du midi. Qu’une femme brife 
des nœuds qu’elle avoit formés pour toute fa 
vie ; qu’elle fitccombe aux charmes d’un nour 
veau venu , j’ai pitié de fa foibleffe. Qu’elle 
prenne foin de la cacher , & qu’elle choififfe 
un galant affez fage & aiTez amoureux pour 
fauver fa gloire du naufrage; qu’enfin elle foit 
affez maîtrefie de fa paffion pour nç point 
donner de fcène au public, je loue fa difcré- 
tion , & ne défefpère pas de fon falut ; mais 
je ne lui pardonne point quand elle joint l’ef- 
fronterie à la lubricité , & qu’elle eft infa- 
tiable , comme celle dont nous parlons ; car 
fon feu ne s’éteignoit non plus que celui des 
veftales , quoique bien différent. Tout ce que 
pouvoient faire dix ou douze de fes amis n’en 
diminuoit point l’ardeur. Mais je ne dois pas 
toucher davantage cette corde. Je fuis ici pour 
vous guérir : plus je vous repréfenterois votre 
maîtreffe de complexion amoureufe , plus votre 
efpérance fe nourriroit, & mon remède vous 
feroit plus de mal que de bien. 

Je vous conterai feulement une aventure qui ' 
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m’apprit ce que je ne vouiois pas favoir. Je 
fortois un jour de chez moi : je rencontrai au 
bas d’un efcalier, qui conduifoit à l’apparte- 
ment de ma femme , un laquais , qui tenoit 
un paquet à la main. Je m’informai de lui ce 
que c’étoit; le myftère qu’il m’en fît augmenta 
ma curiofité. Je lui pris ce paquet & l’ouvris. 
J’y trouvai deux portraits en mignature , qui 
avoient tous les traits & la reffemblance de 
mon cpoufe. Celui fur lequel je jettai d’abord ' 
les yeux, faifoit voir fon bufte dans une ba- 
lance , qui étoit élevée comme la plus légère, 
quoique l’autre qui l’emportoit fut vuide. Ces 
deux mots étoient écrits au-deffus : Uvior aura , 
qui l'accufoient d’être plus légère que le vent. 
L’autre repréfentoit dans le ciel une pleine 
lune, avec ces mots : ftæc ut ilia , pour montrer 
qu’elles étoient changeantes Tune comme l’au- 
tre. Une troifième pièce accompagnoit ces 
deux - là. C’étoit une lettre écrite par un 
homme que j’avois cru jufqu’alors un de mes 
meilleurs amis , mais qui l’avoit été feulement 
de ma femme , & ne 1 etoit plus. Je lui portai 
moi-même ce beau préfent , fans lui expliquer 
les emblèmes de ces repréfentations malignes 
de fon vifage & de fon cœur. Ne fachant pas 
le latin , elle ne comprit pas d’abord la force 
de £es peintures. Elle crut qu’elles venokntde 
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moi ; elle en parut charmée, & fon erreur alla 
jufqu’à s’imaginer que je reprenois pour elle 
mes anciens erremens de galanterie. Quand 
elle eut bien confidéré & bien admiré ces 
petits tableaux , je lus tout haut la lettre qui 
les accoinpagnoit. Voici ce que j’y trouvai : 

« Je fuis allez heureux pour n’être point 
affligé de votre inconffance. Damon, Lifandre, 
Octave, & cinq ou fix autres compagnons de 
ma bonne fortune ne la partageront plus avec 
moi; je leur en abandonne volontiers ma part. 
Vous me demandâtes ces jours pafles fi j’avois 
encore le portrait dont vous m’avez fait pré- 
fenr. Je vous en envoie deux copies , qui 
vous reffemblent mieux que cet original , que 
j’ai jette dans la boue. Je me fuis avifé de le 
multiplier, &c de vous l’envoyer double, afin 
que vous eufîiez moins de peine à vous recon- 
noître , &c que vous ne penfiez pas que la 
valeur de votre tableau m’oblige de le garder. 
Vous trouverez votre compte à cela , parce 
que vous avez pour maxime , que deux valent 
mieux qu’un. Adieu, madame, j’ai trop d’in- 
différence pour vous faire des reproches, & 
trop de fincérité pour vous dire que je fuis 
votre ferviteur, Ergaste. » 

Je n’ai jamais fu d’autres nouvelles des af- 
faires d’E-gafte avec ma femme. Vous pouve* • 
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Croire que je lui dis mon fentiment. Elle me 
foutint , malgré tout ce que je voyois , que 
cela ne s’adrefToit point à elle, parce qu’il n’y 
avoit point d’adrefle fur le paquet. Il étoit 
( difoit - elle ) , pour une de nos voifines, qui 
avoit un peu de fon air : le laquais avoit pris 
Une pôrte pour l’autre , ou avoit confondu 
l’ordre qu’on lui avoit donné. Je la devois 
connoître incapable de donner la moindre 
entorfe à la fidélité conjugale» enfin, elle me 
dit des injures , & je fortis plus honteux qu’elle 


en faifant réflexion à deux choies fort vraies : 
c’eft qu’un mari eft toujours le dernier informé 
des intrigues de fa femme, & que nos meilleurs 
amis font ordinairement ceux qui nous trom- 


pent. 

Etant forti , je fus me promener tout rêveur 
dans un jardin ; je m’aflis fous un berceau, & 
tirai de ma poche un livre que je n’avois point 
encore lu. Il s’intituloit , Nouveaux Contes en 
vers. Je l’ouvris , & tombai juftement fur un 
fait propre à me donner de la confolation. Il 
y fervit effectivement , & par reconnoiflance 
je l’ai confervé tout entier dans ma mémoire. 
Je vous en ferai part en réveillant votre atten- 
tion au fiom des mufes. 
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Conte. 

Il eft des cœurs bien faits que rien ne décourage : 
Qui choififlant toujours le parti le plus fage , 
Défarment la rigueur des deftins ennemis , 

Et par des fentimens qu’un fort efprit fuggère , 
S’élèvent noblement au -défiais de la fphère 
Où leur planette les a mis. 

Life étoit jeune & belle, & fon époux Damis 
Cachoit fous fa perruque un crâne à cheveux gris, 
dfe avoir cent vertus , Damis étoit bon prince. 
Leur parfaite union pafifoit dans la province 
Pour un miracle de nos jours. 

Jamais tant d’agrémens , jamais tant de fageflfe . 
Ne firent honneur à Lucrèce , 

A 

Et jamais tant de foins & de tendres amours 
N’accompagnèrent la vieilleffe. 

Rien ne manquoit enfin à leur félicité. 

Barbe grife & jeune beauté 
Font ordinairement un mauvais attelage : 

Cependant tout rouloit fi bien dans ce ménage. 

Qu’au bout de l’an le bon feigneur 
Vit arriver un fuccefleur. 

Tandis qu’avec plaifir il élève l’enfance 
De cet aimable rejetton , 

Un jubilé furvint en France. 

On fait qu’en ce tems d’indulgence 
Chacun demande à Dieu pardon. 
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Le pécheur prend la difcipline. k 

D’un zèle tout dévot les chrétiens font touchés. 

On reffaffe les vieux péchés , 
les gros & les petits, tout paffe à l’étamine. 

Aux pieds d’un direâeur , la dame un beau matin. 
Avec un repentir fmcère. 

Déclara nettement que le petit Colin 

N’étoit pas le fils de fon père. 

‘ " r 

Ahe-là 1 dit le confefleur , 

Pour un confiteor vous n’en ferez pas quitte ; 

Il en faut deux au moins : ce crime fait horreur : 

_ « 3 ; ■ • 

Faut.il qu’injuitement votre entant déshérité 

Un légitime fucceffeur ? 

Il faut , madame, vous réfoudre 

A conforter te fait à votre époux , 

Sans quoi je ne puij vous abfoudre. 

C’eû m’expofer ( dit-elle ) à fon jufte courroux. 

Le beau compliment à lui faire ! 

Je m’en fuis accufée à bien d’autres qu’à vous , 

' • v cX ' .?J JW * *35 * < 

Qui n’ont jamais trouvé cet aveu néceffaire. 

Telle condefcendance a damné bien des gens t 
( Répliqua le Pater ) : Confeffeurs obligeans 
Paffent légèrement aux âmes criminelles 
Des péchés dont ils font aufii coupables qu’elles , 
Quant à les pardonner ils font trop indulgens ; 
Pour moi je ne fais point flatter les infiàèles. 

Elle fe lève , part , & fut dès ce moment 
De honte & de douleur faifie. 

La pauvrette n’avoit qu’une fois leulement 
Ceffé d’aimer fidellcment , 

Et s’en étoit ( dit-on ) mille fois repentie. 

La voilà dans un embarras 
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Qu’on ne peut exprimer. D’un côté l’aventure 
Etoit à digjrer trop dure 
Pour le feigneur Damis. On craignoit fes éclats ; 
D’autre part, le falut, l'enfer & le trépas , 

Et du confeffeur l’ordonnance , 

Requeroient telle pénitence. 

Il fallut fuccotnber , & d’un mortel chagrin 
Tomber dans une maladie 
Qui lui penfa coûter la vie. 

Sur le rapport du médecin. 

Son époux connoiffant que la mélancolie 

Alloit couper la trame de fes jours , 

La pria d’en dire la caufe. 

Elle veut l’en inftruire , & jamais elle n’ofe. 

Ofe tout ( dit-il ) mes amours , 

Rien ne me déplaira , pourvu que tu guérifle. 
Quoi ! faut-il qu’un fecret te donne la jauniffe ? 

Et qu’une femme meure à faute de parler ; 

Cela feroit nouveau. Je vais tout révéler , 
Puifqu’aufli bien f dit-elle ) un trépas favorable 
Doit bientôt terminer mon deftin déplorable. 

J’étois à la maifon des champs 
Où je faifois la ménagère , 

Quand la vpifine Alix , par des difcours touchans , 
Auxquels on ne réfiftc guères , 

Me prpuva qu’avoir des enfans 
Etoit à vous chofe impoffible ; 

Me prôna les malheurs de la ftérilité. 

Qui chez les Juifs pafïoit pour un défaut terrible : 
Puis dans un jour charmant me fit voir la beauté 
D’une heureufe fécondité. 
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Je me rendis , hélas ! à cette douce amorce • 

Et Lucas , le valet de notre métaïer , 

Avec moi fe trouvant un jour dans le grenier ; 

Je me fouvins d’Alix , & je manquai de force , 

Je lui parlai; d’abord il comprit mon langage. 

Et fur un fac de bled : fac funefte & maudit . , . • 
Faut-il en dire davantage ? 

De ce malheureux fac notre Colin fortit. 

1 A Lucas je donnai je penfe, , 

Quelques boiffeaux de bled pour toute récompenfe. 
Si je vous ai trahi , je meurs , pardonnez-moi : 

A cela près , toujours je vous gardai ma foi. 
N’eft-ce pas de mon Wed que tu payas l’ouvrage ? 

{ Lui répondit Damis nullement effrayé. ) 

Cet enfant eft à moi , puifque je l’ai payé , 

Ne m’en parle pas davantage. 

La belle en peu de temt reprit fes lys , fe» rofei. 
Son embonpoint , fa belle humeur , 

Colin fut élevé comme un petit feigneur, 

A la mail'on des champs on parla d'autres chofes. 
Enfin , pour s’épargner d’inutiles ennuis. 

Ces époux ont vécu depuis , 

Comme fi du fac l’aventure , 

Etoit chimère toute pure. 

Bel exemple pour les maris. 

Dont le chagrin jaloux mérite une apoflrophe^ 
Damis prit en tel cas le meilleur des partis. 

Et foutint cet affaut en brave philofophe. 

Des fentiroens communs fa raifon triompha. 

Ce trait fait plus d’honneur à l’humaine fagefTe 
Que tout ce qu’on nous dit des fept fages de Grèce; 
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L’amiquité a donné le nom de fages aux phi- 
lofophes. Le chriftianifme l’accorde feulement 
à ceux qui craignent Dieu, & perfonne ne doit 
le refufer à ceux qui ne faifant tort ni au pro- 
chain , ni à eux - mêmes, font admirer en toutes 
chofes leur modération, leur prudence & leur 
habileté. Notre fiècle plus libéral en gratifie 
encore d’autres gens, comme les capitaines qui 
tiennent plus du renard que du lion , les poli- 
tiques qui vont à leurs fins par toutes fortes de 
voies , les orateurs qui prennent avec fuccès 
la défenfe de l’injuftice, & même ceux qui 
n’ayant pas cinq folsde patrimoine, font rouler 
de fuperbes caroffes , & peuvent enrichir vingt 
héritiers de leurs dépouilles. Mais ce n’eft 
point par tous ces endroits que ma femme a 
pafle pour fage dans l’efprit de votre ami : ce 
ne peut être que par le grand art de la coquet- 
terie , qui double à préfent fon revenu , & 
dans lequel elle eft affez favante pour donner 
des leçons cle rafinement aux plus habiles du 
métier. Si je lui ai fu bon gré de quelque chofe, 
c’eft qu’elle n’étoit point encore hypocrite de 
mon tems. On dit de certaines femmes, que ce 
font des anges à l’églife , des diables à la mai- 
fan , & des linges dans le lit. Je la trouvois * 
plus uniforme ; c’étoit pour moi un diable par- 
tout. 

Je 
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Je ne l’aurois jamais foupçonnée d’uné m&i 
«œuvre dont je fuis à préfent convaincu. Ellè 
entretenoit un homme qu’elle aimoit , & ré 1 
pandoit fur lui fes bienfaits avec cette géné- 
rofité que votre ami lui attribue; mais ellè 
étoit généreufe à mes dépens. Elle eft naturel- 
lement avare de fon bien , Ô£ prodigue de celui 
des autres. 

Sa magnificence confifioit dans lés habits 
qu’elle portoit , dans l’argent qu’elle répandoit 
à fes intriguantes , & dauS lés repâs qu’élle 
donnoit fréquemment. Mais ce n’étoit jamais à 
ellè que le marchand & le traiteur portoient 
leurs parties , quand elles étoient tonfidéra'- 
bles : elle fe contentoit de les arrêter, & nie 

\ 

laifToit le foin de les payer. Son indùftrie, & 
ce qu’elle m’attrapoit avec une fauffe clef 
de ma caflette , fuJffifoit nOn - feulement à fés 
menus plaifirs , mais encore à prêter charita- 
blement fur gages , quand un courtier lui 
offroit Un éeu à gagner par mois fur chaque 
piftole. 

A l’égard de fes maniérés douces & civiles ; 
on les trouvoit , comme je crois qu’on les 
trouve encore , dans Une grande facilité à faire 
connoiflartce avec tout le monde , & dans une 
courtoifie univerfelle pour tous ceux qui lui en 
demandoient. Je m’étonne qu’elle en ait man- 

K ' ' 
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qué pouf vous. Vous êtes peut - être le feul au 
monde qui s’en plaigne ; mais je vous trouve 
plus heureux que fage , de n’avoir pu obtenir 
des faveurs que vous auriez dû refufer , quand 
on vous les auroit offertes. 

Quoiqu’elle fe pique de fe connoître en mé- 
rite , elle n’y entend rien. Elle n’a du difcerne- 
ment que fur les qualités qui rendent un homme 
propre à la débauche. Si dans fa lettre elle 
donna des louanges au ftyle de la vôtre , ce ne 
fut pas un effet de fon bon goût ; ce fut pour 
vous faire croire qu’elle en avoit. 

Dans la converfation il faut fe retenir à 
parler avec elle ; fa langue fe remue dans fon 
palais comme le poiffon dans l’eau. Ce feroit 
un morceau bien délicat pour un antropophage, 
fi ce que les naturalises difent eft vrai , que le 
membre des animaux qui fe remue le plus fou- 
vent eft le plus favoureux, & le plus facile à 
digérer. Je ne crois pas que cette maudite lan- 
gue difcontinue un moment du jour de frétiller; 
le fommeil l’arrête à peine ; car elle parle quel- 
quefois en dormant , & ment prefque toujours 
en parlant. 

Si je ne craignois de vous fcandalifer, je Vous 
‘ ferois un détail de toutes les imperfe&ions que 
fes ‘habits cachent. Je vous dirai feulement que 
fon teint qui paroît de lis & de rofes, eft en for- 
tant du lit groflier , livide & plomhé. Si vous 


Digitized by Google 


DE B O C A C E. *47 

la voyiez en ce tems - là , les yeux battus , pa- 
roiffant plus vieille de vingt ans, avec des cor- 
nettes fales , un mouchoir de col aufli mal- 
propre, un manteau fourré & une méchante 
jupe ; vous en auriez peur , &c le dégoût vous 
prendroit ; fur -tout quand elle eft fur un 
chauffe - pied , & qu’elle touffe & crache 
comme fi elle étoit pourrie. Sa gorge qui pa- 
roît affez élevée , ne l’eff que par le moyen de 
deux bouchons de laine ; fes mamelles font 
comme des veffies vuides; elle pourroit en un 
befoin les jetter fur fes épaules , en -guife de 
befaces. Enfin fon corps exhale des vapeurs fi 
mauvaifes , que fans les fachets de fenteur, on 
ne peut durer auprès d’elle , & dans le lit elle 
m’empoifonnoit. 

Vous êtes peut-être furpris de m’entendre 
dire de femblables chofes. J’avoue qu’elles ne 
feroient point décentes dans la bouche d’un 
prédicateur ; mais fi la pudeur m’empêche de 
dire tout ; je ne puis aufli tout fupprimer. J’ai 
befoin d’un peu de coloquinte pour vous dé- 
goûter d’un poifon que vous trouvez agréable ; 
& je fais ici le devoir d’un bon médecin, qui 
ne s’attachant pas au goût des remèdes, n’em- 
ploie que les plus propres à la guérifon de fon 
malade. Votre mal n’eff pas aux oreilles ; il eft 

Kij 
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au cœur î je ne puis me fervir de termes aflefc 
forts pour pénétrer jufques-là. 

Il n’eft pas furprenant qu’ôn foit trompé i 
quand on acheté chat en poche. La plupart des 
hommes ne favent Ce qu’ils marchandent dans 
le commencement d’un commerce afnoureufc. 
On ne s’attache qu’aux dehors i quand après 
s’y être bien attaché , l’on examine de plus près 
fon emplette , & qu’on fe trouve abufé par fa 
prévention , l’eflime celle , on fe dégoûte , 
l’amour finit , & l’on eft contraint de faufler 
des promeffes de fidélité qu’on avoit faites trop 
légèrement. En vérité , fi l’on examinoit bien 
toutes les femmes , il s’en trouveroit peu qui 
fuffent dignes de femblables fermens. Elles ont 
beau dire , pour fe venger de notre fageffe 
quand nous les quittons , qu’il n’y a point d’hon- 
nête homme en amour. Leur inconfiance eft 
moins excufable que la nôtre ? Car la raifon 
de leurs défauts nous juftifie , & leur légèreté 
naturelle les condamne. 

Uliffe qui pour fa fageffe, 

Fut G célèbre dans la Grèce 
Quoiqu’amoureux & bien traité, 

Refufa, malgré fa tendreffe. 

D’accepter l’immortalité , 

A là charge d’aimer toujours une déeffe. 

M. P . 
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H eft aifé de comprendre que la vie, en l’état 
oh je me voyofe, a voit peu d’agrémens pour 
tnoi : elle m’étoit à charge ; j’avois un preffen- 
timent qu’elle finiroit bientôt. Gette efpérance 
me c on Colo.it , & je difois Couvent en fortant 
de mes profondes rçveries , ces beaux vers. 

1 qu’une favante fille , prefque toujours infirme^ 
fit peu de jours ^vant fa mort.. 

Mai.. 

Bientôt la lumière des deux 
Aura cefTé de paroître à mes yeux 
Bientôt quitte envers ta nature ^ 

Je vais dans une nuit obfcure , 

Me livrer pour jamais aux douceurs du fomraeili 
Qn ne me verra plus, par un trifte réveil,. 

Expofée à fouffrir les trouble* de la. vie. 

Mortels qui commencez içi-bas votre cours ^ 

Je ne yous porte point envie : 

Votre fort ne vaut pas le dernier de mes jours; 

Viens favorable mort , viens, brifer tes liens ^ 

Qui malgré moi m’attachent à la vie ». 

Frappe, fécondé mon envie. 

Ne point fouffrir eft le plus grand des biens^ 

Dans un long avenir j’entre t’efprit tranquille^ 
Pourquoi ce. dernier pas eft-il- fi redouté 
De l’auteur des humains U fuprême honté v 
Çes malheureux mortels eft le. plus sûr afyle*. 

Je tombai dan? une mélancolie qui augmenté 
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toit par le foin que je prenois de la cacher. Un 
fond de trifteffe paroiffoit malgré moi fur mon 
vifage. On en devinoit aifément la caufe , & 
l’on me plaignoit fans me le dire. Enfin le 
chagrin fixa infenfiblement les efprits , qui 
fuffoquèrent le cœur , & je mourus prefque 
fubitement. Dès que j’eus rendu l’ame , je 
connus mieux que jamais la noirceur de celle 
de ma veuve. Elle n’avoit jamais eu une plus 
grande joie que celle qu’elle reffentit en ce 
tems- là. Elle n’attendit pas que je fuffe expiré 
pour s’approprier une partie de mes effets. On 
voit peu de veuves qui ne foient habiles à fuc- 
céder. Celle - ci , pendant qu’on étoit occupé 
à me donner du fecours , ouvroit mes coffres , 
& voloit tout ce qu’elle pouvoit à mes enfans.' 

On trouve aifément des receleurs & des re- 
celeufes en ces tems -là : il fernble qu’il y ait 
de la charité d’aider une pauvre veuve affligée 
à piller les héritiers de fon mari. La mienne ne 
manqua pas de ces officieufes perfonnes pour 
mettre fes larcins en sûreté. Cela fait , elle 
pouffa les hauts cris : elle feignit d’être éva- 
nouie ; elle déplora fa defliuée , & donna des 
larmes de bienféance à ma mort , tandis qu’au 
fond du cœur elle maudiffoit la vie dont j’avois 
joui trop long - tems à fon gré. Elle porta fi loin 
la diffimulation, U contrefit fi bien l’affligée , 
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que tout le monde y fut trompé. Cependant 
elle ordonna que mes funérailles fuffent pom- 
peufes , pour contenter fon orgueil , & non 
pas pour honorer ma mémoire. Enfuite , pour 
fatisfaire plus facilement fon inclination liber- 
tine , elle dit qu’ayant deffein de paffer le refte 
de fes jours dans la retraite , & ne pouvant 
plus habiter une maifon qui lui reprefentoit 
trop fenfiblement la perte qu’elle venoit de 
faire , elle vouloit s’éloigner du grand monde, 

& demeurer dans un lieu écarté. Ainfi elle ne 
voulut point refter chez moi , ni chez perfonne 
de fa famille : elle choifit dans une rue dé- 
tournée un petit logis commode , à l’ufage fe- 
cret des plus honteux plai'firs. 1 ’ * g 

Mille gens furent édifiés de cette retraite. 
Ils auraient juré qu’elle n’a voit point d’autre 
motif qu’une fincère converfion ; & l’on difoit 
ce proverbe en parlant d’elle : 

Quand le diable fut vieux > le diable fut 
kermite . 

Elle fe logea près d’une églife conventuelle, 
où vous la vîtes la première fois, & dont elle fit 
un femblable trébuchet aux eunes gens qui s’y 
trouvent enfouie à la dernière meffe. Elle ne 
fe contentoit pas d’y faire une capture tous les 
jours , elle y revenoit trois ou quatre fois avec 
fa chanterelle & fa glu , 8c ne ceflbit point d’y 
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tendre fes filets. Elle leyoit de tems en tem$ 
fon voile , tiroijl en bas fon collet , & fe dér 
gantoit pour faire admirer la bl^nchepr de 
peau, dont l’éclat paroiffoit davantage fur le 
poir que fur toute autre couleur. Vous fave? 
çomment cela lui réuffiffpit , puifque yousavez 
donné dans ces mêmes pièges, 
s Si - tpt qu’elle étpit dans l’égüfe , elle, en- 
yoyoit fes yeux h la petite guerre, & les baifr 
foit modeftement lorsqu’on la regardpit;. Elle 
ayoit toujours un chapelet, à la main , faifant 
femblant de dirç fes patenôtres. Après l’office, 
elle s’qrrêtoit au bas de la nef fous prétexte de 
parler à un religieux , ou à quelques femmes 
qu’elle connoiffoit. On trou voit - là facilement 
Voccafion de l’aborder : on lui donnoit la main ; 
pn la reconduifoit chez elle , 5c c’étoit une con T 
noiflance faite, Chacun de fes nouveaux amis 
penfoit avoir trouvé une bonne fortune , nç 
fa chant pas qu’un mauvais tempérament 6c l.’in- 
Ççrêt la rendoîent affamée de dupes , ôc que 
ç’étoit uniquement pour en faire qu’on la voyoit 
régulièrement au fermon , à vêpres, à, cpmplies , 
?u falut , quand elle étoit lans compagnie ; ca/ 
çhez ellç , çomme chez bien d’autres , la dé- 
votion n’a que Içs reftes dp plaifîr. Hélas ! û 
çlle avoit fait pour moi quelques aumônes , ou 
récité quelques prières , çlle auroit pu foulage, r 
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l’ardeur du feu qui me dévore. Je lui aurois 
obligation , & ne ferois pas affez ingrat pour 
tn’en taire. Peut-être en faifoit-elle pour 
quelqu’autre ; car l’ame d’un homme dont elle 
a fort regretté la perte , eft depuis peu déli- 
vrée de notre purgatoire. Cependant je fuis 
perfuadé que le fecours eft venu d’ailleurs , & 
que fes prières ( fi elle en fait ) ne font que 
de la fauffe monnoie devant Pieu , dont fa jus- 
tice ne fe paie point. 

Ses plus ordinaires méditations font fur les 
Amadis, fur l’Ariofte, for votre Décamérori. 
Quand elle y trouve quelque tour adroit pour 
parvenir aux larcins amoureux , elle retourne 
le fahüer , & relit deux fois de fuite le même 
fhapitre. .1 

Parmi la foule d’amans qui partagent fon 
loifir fuivant l’ordre du tableau , elle a un te- 
nant depuis quelques années qui eft payé pour 
lui fervir de pis - aller. C’eft cet Abfalon que 
Vous avez juftement foupçonné d’être bien avec 
elle. C’eft aufii le même dont je vous ai déjà 
dit quelque chofe. L’outrage qu’il m’a fait au- 
trefois , & qu’il continue de me faire , n’eft pas 
tout - à - ffiit impuni. Dieu permet fouvent que 
les pécheurs foient châtiés par les mêmes pé- 
çhés qu’ils commettent; fa femme lui a donné 
peu un enfant , dont il n’eft que pèr* 
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putatif, & je Uu vois fouffrir fans pitié la peine 
du talion. 

Voilà la bonne vie que mène celle qui étoit 
mon époufe , ou plutôt mon fléau. Voilà cette 
honnête perfonne pour qui vous avez fait des 
folies, que je ne puis ceffer de vous reprocher. 
Mais il eft tems en parlant d’elle , que je vous 
mette fur les rangs pour augmenter vos re- 
mords , & vous faire plus promptement mé- 
riter le pardon & le falut., 

Je ne difconviendrai pas que vous n’ayez 
été cruellement maltraité ; mais vous m’a- 
vouerez que cette perfonne , telle que je vous 
l’ai dépeinte , & telle qu’elle eft , ne méritoit 
pas que vous fufliez fi fenfible à l’affront qu’elle 
vous a fait de refufer vos fervices. Il faut vous 
parler de vos lettres, & vous apprendre quel 
en fut le fort , afin que vous acheviez de mé- 
prifer & de chalTer de votre cœur celle à qui 
vous les adrefliez. »■' 

S’il vient fouvent dans le lieu où je fuis des 
gens du monde qui nous apprennent ce qui s’y 
paffe, il n’en revient guère du purgatoire fur 
la terre. Dieu n’accorde que rarement ces fortes 
de grâces ; & quand on les obtient, c'efl pour 
faire fouvenir de nous ceux qui font obligés 
d’avoir pitié de nos peines , ou pour la conver- 
sion de quelque vieux pécheur comme vous. 
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Mon bon ange m’ayant apporté du ciel une 

obédience pour aller voir ma femme , j’attendis 

qu’il fut nuit ; car ce n’eft pas notre coutume 

de faire nos vifites en plein jour. Elle avoit 

reçu votre première lettre le matin de cette 

môme journée. J’eus la curiûfité d’entrer dans 

tous les appartemens du nouveau logis qu’elle 

occupe , & m’arrêtai quelque tems dans fon 

cabinet. J’y trouvai quantité de billets doux , 

de vers paflionnés , & de pièces nouvelles , 

dont je crois vous avoir dit qu’elle eft fort 

curieufe , foit pour fe les approprier, foit pour 

en favoir le titre , les citer, & paffer pour bel- 

efprit chez les gens qu’elle fréquente. Je lus 

d’abord à la lueur du feu que je porte toujours 
• • • 

avec moi, ce quatrain, qui ne me parut pas 
mauvais. 

* y 

Le foleil ici- bas ne voit que vanité,' • 

D’ignorance & d’erreur toute la terre abonde ; * 

Mais aimer tendrement une jeune beauté , 

Eft la plus douce erreur des vanités du monde. 

Enfuite je jettai les yeux fur des vers Ita- 
liens , au bas defquels je trouvai l’explication 
en profe Françoife. 

Pajl. Fid. 

Non far idolo un volto , ed ame credi , 

Donna adorata un rtunie è dtl inferno , 
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■P< /ê tutto pre fume ; i del f uo volto , . , 

Sovra te che l'inchini è qua.fi de a : 

Corne co fa mort al ti fdegna , e fchivt. 

Chel £ effet tal per fuo valor fi vanta , 

Quai eu per tua vUta la fingi , ed orni. 

* • t 

N’idolâtre point un beau yifage. Une femme qu’on 
adore devient par fon orgueil une divinité de l’enfer. 
Elle croit tout ce que tu lui dis , & s’imaginant avoir 
fur toi les avantages que les dieux ont fur les hommes , 
elle te méprife comme un malheureux mortel , 8c 
penfe être par foa mérite ce qjie ta. la fais par ton 
adulatioq. 


Je fus fùrpris de trouver cette pièce; chez 
elle ; je ne doutai point qu’elle ne la gardât 
pour s’en fervir à la défunion de quelque cou- 
ple d’amans qu’elle avoit intérêt de féparer. 
Après avoir fait cette réflexion, je lus avec 
plaifir une épître que je vous réciterai pour 
difpofer votre efprit par cette petite récréai 
tion, à fupporter plus aifément la nouvelle 


peine que je lui: prépare. 
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S a G E & doéle Sapho , dont la veine féconde 
Fait des admirateurs aux quatre coins du monde ; 
Vous qui fi dignement employez votre voix, 

A chanter notre Hercule & fes fameux exploits ; 
Vous qui fans déroger à l’auftère fagefle , 

Avez pour vos amis une vive tendrelfe , 

Èt qui n’avez choifi qu’ Apollon pour époux , 

Peu content de l’hymen , fofe m’en plaindre à vous» 
Ariflote, du froid expliquant la nature , 

Le nomme l’ennemi de toute créature. 

Au contraire le chaud en ell ( dit-il ) l’auteur j 
Le père nourricier & le confervateur. 

L’un par fès qualités fait unir les femblables , 

Et les fait dévenir amis inséparables , 

Et joignant chaque efpèce à fon individu f 
Ce que les élémens ont fouvent confondu , 
il fait le féparer , & le mettre en fa place. 

L’autre par fa rigueur, fes friffons & fa glace $ 
Infulte la nature & l’opprime toujours : 

L)e tous fes mouvemens il arrête le cours ; 

Il affemble des corps que leur être divife , 

Et défunit enfin tout ce qui fympatife. 

Ainfi le froid hymen que produit l’irtïérêt j 
Efface de l’amour les plus aimables traits. 

Par le lien fatal de fa chaîne funefte , 

Une moitié s’unit à ce qu’elle dételle. 

N’ayant pour confeiller que notre ambition, : 
Il nous fait tout donner à cette palfton. 
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Timandre a de l’efprit , des vertus , du mérite i 
7e l’aime; mais hélas ! fa fortune eft petite. 

Que ferai-je ( dit-on ) en lui donnant ma foi? 

Peu de choie pour lui , & prefque rien pour moi. 
Licas eft fans naiflance , il eft brutal , avare , 

Et d’un bien mal acquis injuftement fe pare: 

Mais l’or eft aujourd’hui l’attrait le plus puiflant. 

Vive l’homme d’honneur qui prête à vingt pour cent. 
Damis , qui chaque jour me rend un tendre hommage , 
Quoique fort endetté peut me donner un page. 

On me verra marquife, & grâce à tout mon bien , 
Je pourrai dégager quelques lambeaux du fien. 

11 eft vrai qu’en parlant il fatigue l’oüie : 

11 turlupine trop, & louvent il m’ennuie: 

On baille en écoutant fes fots raifonnemens j 
Et fes riches habits font tous fes agrémens. 

Il a vécu long-tems aux dépens des coquettes : 

11 eft dans fon quartier le patron des grifettes : 
Satisfait de fon nom , fans charge , fans emploi , 

Il ne fert aujourd’hui ni l’état ni le roi. 

N’importe , il eft marquis , on n’en veut point dé- 
mprdre , 

Et du fat en carroffe il faut avoir de l’ordre. 

Ainfi fe font d’hymen les nœuds mal aflortis. 

Ce n’eft qu’à l’opéra qu’on voit des Amadis. 

On ne fe pique plus d’avoir un cœur fidelle. 

Arifte a foupiré dix ans pour une belle. 

Tous fes empreffemens , & toute fon ardeur 
Ont femblé jufqu’ici répondre de fon cœur , 

Il paroiftoit brûler d’une flamjne confiante. 

Iris la méritoit ; fa perfonne eft charmante , 

Son efprit des mieux faits , & (on cœur amoureux ; 
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Et l’hymen ne pouvoit former de plus beaux nœuds. 
Il eût , fi cet amant n’eût point été volage , 

Pour la première fois fait un jufte affembUge , 

Mais dès qu’il veut parler , l’amour le plus parfait 
Cede fes intérêts , & demeure muet. 

Mon Arifte en fait foi. Un parent le marie ; 

Au fang d’un P * * * lâchement il s’allie ; 

Il prend un vafe plein de fentimens abjets , 

Tel que feront toujours de feinblablcs fujets , 

Une fille orgueilleufe , impertinent^, avare : 

Il voit les maux qu 'hymen pour jamais lui prépare. 
Et regrette un bon cœur dont il étoit charmé , 

Qui n’a d’autre défaut que de l’avoir aimé. 

Votre Arifte eut été moins fage & plus fidelle. 

Mais il n’eût pas été plus content de fa belle , 

( Me répondra quelqu’un , ignorant la raifon , 

Qui produit de l’hymen le dangereux poifon ). 
S’engager pour toujours au repentir expofe , 

Et du fatal contrat c’eft l’ordinaire claufe , 

Qu’au moment qu’on fe lie en fe donnant la main , 
L’amour & fes attraits difparoiflfent foudain. 

Un nœud qu’amour lui-même a pris plaifir à faire 
Celle d’être charmant dès qu’il eft néceflaire. 

Soyez toujours amans , & vous ferez heureux. 

Si-tôt qu’on eft époux on néglige fes feux. 

L’hymen , toujours fuivi de chagrins , de caprices 
Emoufte la tendrefle , affadit les délices. 

Sans lui l’on ne feroit jamais réflexion 
Que le plaifir finit par la pofTeftion. 

L’amant n’eft plus épris , l’amante n’eft plus tendre 
Et leur flamme n’eft plus que charbon 8 k que cendre. 
Le mépris qui fuccède à l’injufte froideur , 

Caufe une averfion qui ne fort plus du cœur. 
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Ce qu’on aimoit jadis eft ce que l'on abhorré j 
Chacun de fon côté fon trifte fort déplore : 

On accufe en fecret les auteurs de fes nœuds , r 
Et le toit domeftique eft un féjour affreux. 

De-là naiflent par-tout libertins & coquettes , 

Poifons, afTaflinats , éclats, divorces , dettes. 

Les regrets éternels , & les haines fans fin , 

Et tout ce que l'enfer a produit de venin. 

Enfin , l’on peut trouver dans le fiècle où nous fommes; / 
Prefque autant de témoins que de femmes & d’hommes, 
Qu’à l’élément du froid l’hymen a du rapport : 

Que fes peines fouvent durent jufqu’à la mort : 

Qu’il eft très-peu d’époux contens dans leurs ménages ? 
Que les meilleurs maris , les femmes les plus fages , 
Amans avant l’hymen paffent de triftes jours , 

Et qu’on ne s’aime plus dès qu’on fe voit toujours. 
Convenons cependant qu’aux premiers jours du monde J 
Où l’amour feul règnoit dans une paix profonde , 

Ce dieu , par l’intérêt n’étant point combattu , 

11 fuffifoit pour dot d’avoir de Ja vertu. 

L’hymen ne bâtifTant que fur la fympatie ; 

L’ardeur de deux époux durait toute leur vie. 

Son joug ne leur faifoit qu’un deflin plein d’appas; 

On ne s’époufoit point quand on ne s’aimoit pas. 

On fe paffoit alors de témoins , de notaire , 

La bonne -foi parloit & foutenoit l’affaire; 

Le jour d’hymen étoit un favorable jour , 

La couronne & le prix du véritable amour. 

Ltanour n’eft point fenfible à l’éclat des richeftes ; 

Il fait pour des bergers foupirer des princefTes. 

Un mélange inconnu d’efprits fympatifans : 

Forme infenfiblement fes noeuds les plus charmans ; 

EU 
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En forte que deux cœurs dont l'amour lie rend maître , 
Se cheichent quelquefois avant de fe connoitre. 

Se font-ik rencontrés ; ont-ils fixé leur choix ? 

Ils font égaux en tout , fuivent les mêmes loix , 
JForment l'emblables vœux , portent les mêmes chaînes ,‘ 
Gourent mêmes plaifirs, & fouffrent mêmes peines; 
Enfin , tant que l’amour occupe deux amans , 

Ils ont mêmes defirs & mêmes fentimens. 

L’heure du rendez-vous à tous deux paroît lente. 
L’horloge tête-à-tête eft toujours diligente. 

Jamais, en fe quittant, ils ne fe font tout dit: 

Leur flamme par le teins jamais ne s’amortit. 

Ils trouvent des douceurs julques dans leur fouffrance : 
Le plaifir du retour fait fupporter l’abfence. 

H% s’aiment loin & près, & ce qu’amour a joint, j 
Malgré l’éloignement , ne fe fépare point. 

D’un objet qu’on chérit on garde les idées : 

On fe parle en efprit , on commerce en penfées 
Et l’amant de retour pouvant s’expliquer mieux , 

De la félicité difpute avec les dieux. 

Comme le feu, l’amour unit tous les femblables : 
Sans un parfait rapport fes nœuds font peu durables. 
Le taureau ne fuit point la biche dans les bois. 

/Une belle Françoife a peur d’un Siamois. 

Une jeune Cloris fuit l’amant à lunette , 

Et l’homme bien fenfé , la folié' & la coquette : 

Si l’on voit quelquefois pareils aflortimens , 

L’amour n’a point de part à ces égaremens. 

C’eft la brutalité, l’intérêt , l’avarice. 

Qui fous le nom d’hymen donne carrière au vice. 
Le bon cœur , la vertu , la douceur , la beauté , 

Font des engagemens l’exquife volupté. 
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Telle croit autrefois celle de I'hymenée;, 

Sa chaîne étoic pour lors brillante & fortunée : 

Rien de mieux afTorti que ces couples heureux ; 

Mais l’intérêt depuis gâta de fi beaux nœuds. 

Le cœur humain devint ambitieux, avare. 

D’un nom jadis fi doux il en fit un barbare. 

II connoit le malheur de ia condition . 

Et ne peut fe guérir de fa corruption. 

Oui , dans fes pallions , aveugle , volontaire. 

Il court après un bien toujours imaginaire , * 

Et ne peut employer fa raifon & fes foins 
A jouir d’un bonheur qui lui coûteroit moins. 

Sapho , qui de l’hymen avez fui l’efclavage. 

Que vous avez d’efprit , & que vous êtes fage ! 

Vous pouviez»aifément choifir un digne époux % 
Parmi tant d’afpirans à i’honneur d’être à vous , 

Et malgré les beaux feux que fouvent a fait naître 
Le mérite éclatant qtw vous lailïiez paraître. 

Malgré là mode enfin, vous avez évité 
L’appas que tend l’hymen à notre liberté. 

La fortune, le rang, la beauté du géniet. 

Ne fonf pas à coup-sûr le bonheur de la vie. 
Défions-nous toujours des dangereux attraits 
Dont l’hymen embellit fes funeftes' apprêts. 

Que la viâime fort de fêlions couronnée , 

Elle n’en eft pas moins à l’autel condamnée. 
Craignons un repentir en donnant notre ma:n : 

Allez de gens fans nous ont foin du genre humain. 

Je pris enfuite mon chemin vers la chambre 
de la dame; je la trouvai qui dormoit tran- 
q utilement avec le feigneur Abfalon. Je re- 
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muai un fauteuil pour les éveiller. Ce bruit fit 
l’effet que j’es attentlois : ma femme en eut 
une telle frayeur, qu’elle fit lever fou amant 
pour allumer un flambeau , qui brûla le refie 
de la nuit. 

S’étant remisait litjk raffûtés l’un fk l’autre 
par la lumière , ils commencèrent à parler d« 
pauvre Bocace , & à le tourner en ridicule, 
le n’ai jamais été fi furprife , dit la dame , que 
de recevoir un pareil compliment d’un tel 
homme. Je veux vous en donner le régal , afin 
de vous convaincre que mes charmes font 
affez pùiffans pour démonter la gravité d’un 
philofophe. En difant cela, elle fouilla dans 
une jupe, & tira votre lettre anaoureufe. Ab- 
Yalon la lut tout haut, & à chaque période ils 
faifoient des éclats de rit e , qui maruucient la 
petiteffe ôc la fiérilité de leur génie. Vous aviez 
bien profané les reliques du parnaffe : ce qu’il 
y a voit de plus délicat dans votre ftyle fut 
traité par leur ignorante critique , d’imperti- 
nent & de groflier, Voyei , difoit -elle , ce 
tartuffe qui fe mêle d’en conter : vraimeet , 
difoit l’autre , il faut lui donner de jolies fem- 
mes. Diroit-ou à fa mine qu’il feroit fi extra- 
vagant ? Il mériteroit les étrivieres, de tromper 
ainli le public. Voilà comme on parloit de 
vqms. Votre favoir fut traité de pédantefque : 

• L ij 
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rien n’a du rapport à votre famille, à votre 
corps , à votre efprit , qui ne fut méprifé. Ils 
n’épagnèrent pas même la philofophie d’Arif- 
tote, ni les beaux vers d’Homère & de Virgile, 
parce que vous faites profeflion d’eftimer ces 
auteurs. Enfuite avec des termes bas & ridi- 
cules , ils fe dirent l’un à l’autre mille chofes à 
leur avantage , qui me firent connoître qu’ils 
n’étoient pas moins ivres de vin que de pré- 
fomption. Enfin ils vous déchirèrent ; & pour 
avoir un- nouveau fujet de fe moquer de vous , 
ils méditèrent la réponfe qui donna matière à 
votre fécondé lettre , dont le fort ( à ce que 
je crois ) ne fut pas plus heureux que l’avoit 
été celui de la première. 

Je fuis perfuade que fi le galant ne fe fût pas 
défié que votre rhétorique lui eût été fatale tôt 
ou tard, il fe feroit donné plus long-tems le 
plaifir de voir des lettres de votre façon , & de 
•prêter fa main pour y faire des réponfes con- 
certées , pour vous berner ; mais il aima mieux 
renoncer aux douceurs du facrifice , que de 
s’expoler lui -même à être facrifié. Sa maî- 
treffe n’a voit pas accoutumé de lui faire de 
femblables confidences : rien ne l’y engagea 
que la penfée , qu’il étoit impoflïble qu’un 
homme aufli délicat & aufli éclairé que vous 
ne pénétrât bientôt dans le fecret de fa con- 
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duite , prît du dégoût pour la décadence de 
fa beauté , & ne revînt plus chez elle après la 
psemière vifite. Elle favoit que vous faites des 

• ♦ t . 

vers en galant homme ; c’eft-à-dire , fans 
affeéfer d'être poëte en fatiguant tous les gens 
de votre connoiflance du récit de vos ouvra- 
ges. Elle n’ignoroit pas non plus que votre in- 
clination à la fatyre , vous rend plus habile & 
moins charitable qu’un autre fur les défauts 
d’autrui , & elle vous haïfloit , à caufe d’une 
chanfoh que vous fîtes il y a quelques années 
fur une ouverture d’opéra. Elle croyoit avoir 
raifon de vous en favoir mauvais gré : ce cou- 
plet fembloit avoir été fait pour elle » & tous 
les traits fatyriques qu’on adreffe aux perfonnjps 
auxquelles nous reflemblons , nous bleffant par 
réflexion , révoltent ordinairement notre va- 
nité, & nous animent contre des gens qui n’ont 
jamais eu deflein de nous offenfer. Il n’y a que 
les bons efprits qui rendent juftice à, l’inten- 
tion , & ne prennent jamais pour eux cè qui 
ne fauroit leur faire honneur- Voici ce couplet 
que vous avez peut-être oublié, & qu’elie 
n’oubliera jamais. ' 

) 

Quoi ! malgré nos dégoûts , 

V ous croirez-vous \ * ' 

Toujours aimable ? 

Votre fort eft déplorable : - 
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Vous fouffrez mille tourmenj , 

Et malgré vos préfens 
Les jeunes gens 
Ont du mépris pour vos ans. 

N’aimez plus , 

Vos foins font fuperflus : 

Venus, l’amour, les jeux , les ris. 

Ont peur des cheveux gris : 

Et fi vous croyez plaire 
Et faire 

Gomme en votre printems , 

.Vous perdez votre tems. 

Vos foupirs. 

Vos defirs , 

Vos langueurs. 

Ne donnent à nos cœurs , 

Au lieu d’ardeurs. 

Qu’effroyables horreurs. 

Hélas ! comment 
Se peut - il autrement i 
Vous n’avez plus ces traits 
Si parfaits. 

Le tems les a défaits : 

.Vos flammes n’ont rien qui nous flatte 
Vous êtes maigre & plate , 

.Votre beauté ne reviendra jamais. 

Deffus l’Acheron 
Déjà pour vous le vieux Caron 
Prend un aviron : 

Renoncez donc à nos plaiiïrs : 

Ne pouffez plus de vains foupirs t 
Vos appas impuiffans , 

Ufés , languiffans , 
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N’ont' plus de pouvoir fur nos fens. 

Allez voir aux enfers Pfoferpine , , 

Et fuyez ces lieux charmans , , 

Où l’aniour fait cent jeux aux jeunes amans. 

Rien n’eft fi laid qu’une vieille badine. 

Les trois derniers vers de votre chanfon ren- 
ferment les deux plus cruelles injures qu’on 
puiffe dire à une femme. La vouloir faire fer- 
vir de commode , quand elle croit encore être 
bonne à autre chofe , c’eft pis que de lui arra- 
cher le pain de la main ; & le mot de vieille 
eft la plus outrageante épithète qu’on puiffe lui 
donner, quand elle n’eft pas au-deflits de la 
médifance par fes vertus & par fa conduite. 
Mais pour vous achever la relation de mon 
voyage : las d’un très-mauvais dialogue; plein 
d’un charitable dépit, de voir berner un hon- 

* nête homme : enfin , craignant d etre témoin 

de quelque chofe d’infâme , je quittai triftement 
la terre fans donner d’autres fignes du féjour 
que j’y avois fait. v 

Jufqu’ici vous n’avez pu favoir que par con- 
jeèlure la manière dont on a reçu vos lettres. 
Tous les rapports qu’on vous a faits ne vien- 
nent peut - être pas de gens trop dignes de foi. 

* Ainfi vous avez eu grand tort de vouloir vous . 
poignarder, non-feulement fans raifon , car il 
n’y en a jamais eu pour une femblable extrava- 
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gance , mais encore pour un mépris dont vous 
n’aviez pas une entière certitude. Qu auriez- 
vous fait dans le tems qife votre efprit étoit 
plus foible qu’il n’eft , fi vous en aviez été auffi 
bien inflruit que vous i’êtes à préfent ? Je ne 
doute pas que vous ne vous fufliez pendu 
à la porte de votre maîtreffe , comme fît 
l'amant d'Anaxareue ; mais fi vous aviez eu le 
jugement fain , vous auriez eu plutôt envie de 
rire que de vous défefpérer, en confidérant que 
cette femme , de la probité de laquelle vous 
étiez fi prévenu , n’én avoit pas davantage que 
la plupart des autres. Vous deviez faire ré- 
flexion qu’elles ont toutes la vanité de vouloir 
paffer pour belles ; qu’elles fe regardent dans 
les yeux de leurs amans avec plus d’amour- 
propre que dans leurs miroirs , & qu’elles fe 
font plus d’honneur du nombre que du mérite 
de ceux qui les aiment. Comment celle - là 
vous eût - elle pu refufer fon eflime , fi elle 
dvoit eu la moindre efpérance de conferver la 
vôtre ? La plupart ne fouhaitent de faire des 
conquêtes que pour la gloire du triomphe ; il 
leur faut plus d’amans pour la vanité du cœur 

» '* i» 

que pour les befoins du tempérament. Il n’y a 
nulle apparence que votre nymphe , infaillible- 
ment charmée d’être encore trouvée jolie, & 
d’avoir engagé un homme qui pafie pour avoir 
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du discernement , vous eut montré à fes com- 
pagnes par un véritable mépris : il efl plus Vrai- 
Semblable que pour contrefaire en même - tems 
la belle & la dévote , & donner une grande 
idée de Son prétendu changement de vie , elle 
vous a fifit remarquer , en difant : « Voyez ce 
» Sédu&eur qui a eu l’effronterie de *ne faire 
» une déclaration criminelle ; voyez ce démon 
» qui confpire contre mon Salut , & fait fes 
» efforts pour corrompre mon innocence ». 
Peut - être alors s’ejft- elle Servie de termes plus 
injurieux; peut-être aufli n’a-t-elle parlé de 
vous que pour parler ; car il arrive Souvent 
que les femmes hachent fur Je prochain par*eet 
unique mot if^&^^. 

Quoi qu’il en foit , vous devez ou revenir à 
cette inconteftable vérité, que les femmes rai- 
fonnables font fi rares , que ç’eût été la chofe 
du monde la plus extraordinaire , fi celle-là 
eût agi raifonnahlement ; & fi vous avez cru 
lui infpirer dans l’automne de Sa vie, ce que 
la nature & l’éducation n’ont pu lui donner 
dans Son printems , votre préfomption vous 
rend plus coupable qu’elle des maux cjue vous 
avez Soufferts. 

Suppofons que le portrait flattedï qu’on vous 
fit lui reffemblât, peut -on s’imaginer quel’hon^ 
nêreté que vous crqyiez dans l’original , allu- 
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mât dans votre cœur des flammes impudiques } 
La vertu n’infpire point le vice , mais l’air en- 
joué de cette coquette , & quelque chofe que 
aviez ouï dire de fa conduite , vous donnèrent 
fans doute l’efpérance d’un embarquement 
heureux. 

Comment vous êtes vous laifle prévenir fi 
fort , que vous n’ayetf' pas remarqué qu’elle 
• eft fur le retour , & par conféquent peu digne 
de vos foins & de votre tendreffe ? On fi telle 
qu’elle eft , vous ne pouviez vous empêcher 
d’en être épris, comment n’avez -vous pas 
prévu que le fuccès étant incertain en amour 
comme à la guerre , vous feriez outré de dou- 
leur , fi vous ne réuflifliez pas à vous en faire 
* • aimer ? Que n’appelliez - vous de bonne heure 
votre raifon au fecours de votre cœur ? Elle 
préferve des coups du fort les plus fâcheux , 
quand la paflîon n’eft pas encore allez forte 
pour aveugler tout - à - fait.- C’eft une mau- 
vaife excufe que d’attribuer les difgraces à des 
fatalités Auxquelles on ne peut s’oppofer : le 
monde eft un jeu d’échecs , où l’on ne perd 
que faute de jugement. Quelle folie ! quelle 
vapeur avoit fi pitoyablement brouillé votre - 
cerveau , que vous ayez eu tant de fenfibilité 
pour une fi petite perte , ôc que vous ayez 
moins eftimé votre falut que la poffeflion de 
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cette malheureufe ! Croyez - vous être fi peu 
de chofe & fi infortuné, qu’il ne foit au monde 
d’autre bonheur pour vous qifë la bienveil- 
lance de cette perfonne } Quel plaifir , quelle 
utilité, quel honneur en pouviez-vous atten- 
dre ? Rien autre chofe qu’un éternel repentir 
d’avoir tenu, entre vos bras une louve digtje 
du mépris 'de tous les hommes. 

Je ne penfe pas qu’il vous foit tombé dans 
l’efprit d’être fon penfionnaire , comme l’aven- 
turier dont je vous ai parlé. Vous avez l’ame 
trop bellç pour vouloir être un ferviteur à 
gages , en exigeant un falaire de femblables 
travaux ; mais fi vous aviez été capable d’une 
pareille baffeffe , vous auriez été bien trompé. 
Abfalon a dix ans moins que vous , & depuis 
ma mort elle a retranché par avarice les trois 
quarts des dons qu’elle lui faifoit. 

Cela étant , encore un coup , qu’en pou- 
viez- vous efpérer ? Qu’elle diminuât le nom- 
bre de vos années ? Cela fe pouvoit de celles 
que vous devez encore paffer dans la vie ; 
mais pour celles qui font confommées , vous 
n’ignorez pas que la fouftraûion en eft impof- 
fible , & que la multiplication des autres ne 
dépend que de Dieu. Pouvoit - elle vous ren- 
dre plus favant ? Oui , fi c’eft en malice : 
elle n’eft habile qu’en cette fcience ; mais vous 
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n’ètes pas curieux des découvertes qui s’y font 
tous les jours. Efpériez » vous qu’elle vous mît 
en paradis par anticipation ? Cela pou voit arri* 
ver , fi c’eft une béatitude temporelle d’être 
aime d’une perfide , qui a donné en fa vie 
mille preuves de fon mauvais cœur, & qui 
s eft condamnée elle - même , par fon liberti- 
nage , à une éternité malheureufe. Comptiez- 
vous (yr fa protection auprès des Sénateurs , 
pour obtenir par le pouvoir de fes^charmes 
quelqu’emploi confidérable dans la république } 
Heîas ! elle a moins 'decrédit que vous en ce 
pays -là. Le fénat n’efi conipofé que de per- 
fonnes fages, & l’on ne voit guère d’homme, 
jaloux de fa réputation , qui ne méprife ce 
qui vient de la part d’une femme qui n’en a 
point. 

Combien y a-t-il de grands feigneurs qui fe- 
raient ravis d’avoir auprès d’eux un homme tel 
que vous ? Quoiqu’on dife que la fortune ne fuit 
que fon caprice, lorfqu’elle diâribtie fes bien- 
faits, apprenez que le mérite perd quelquefois 
beaucoup à n’être pas connu. On lui rend plus 
de juftice à la cour des princes qu’aitleurs : il 
y trouve des juges éclairés qui le protègent ô€ 
le rendent heureux , tandis que dans lerefte du 
monde on fe contente de lui donner feulement 
les louanges que l’on ne peut lui refufer. Mais 
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vous ne pouvez vous jetter à la têfe : foit timi- 
dité , foit orgueil , vous ne fauriez vous ré- 
foudre à faire des démarches qui vous paroif- 
fent baffes, & qui fouvent font néceffa ires pour 
trouver de l’accès , & s’introduire auprès des 
grands. Sont- elles plus honteufes, dites -moi, 
que le joug fous lequel vous vouliez vous fou- 
mettre ? 

Ne parlons point des lumières que Dieu a 
répandues dans votre efprit ; parlons feule- 
ment des dons que vous a fait la nature. En 
les confidérant , vous ne devez pas être affligé 
d’avoir été méprifé par une femme , mais feu- 
lement d’avoir donné dans fes panneaüx comme 
une' bête. Sans vous flatter, vous valez mieux 
qu’elle : malgré fa pommade & fon fard, vous 
êtes plus bel homme qu’elle n’eft belle femme. 
Vous êtes mieux fait & plus jeune. Son fexe 
eft moins noble que le vètre. Enfin , à pefer 
tout dans une juffe balance , elle perd par fon 
infenfibilite beaucoup plus que vous ne pou- 
viez gagner par fa tendreffe. 

. •* . r 

' r 

Non sà a ch’tjfatif' 

L’huom Jî metta a periglio , e fi toi menti , 

Ptr riportarne una vittoria poi , 

Che giovi al vinto , e’I vincitor annoi, 

Arioft, eant, 20 ,f. 124, 
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Comment l’homme peut-il s’expofer aux fourmens 
Que l’on voit fouffrir aux amans , 

Et mettre lentement fa gloire 

A remporter une viftoire 

Qui couvre le vaincu d’honneur , 

Et devient à charge au vainqueur? 

N etes- vous point de l’humeur de çeux que 
Féclat du rang éblouit de telle manière qu’ils 
préfèrent les faveurs d’une comtefle ridicule, à 
celle d’une bourgeoife accomplie ? On peut 
dire que ces gens-là n’ont ni le gcfùt bon, ni l’ame 
belle. Il entre dans cette préférence un intérêt de 
vanité & de fortune qui ne fait guere d’honneur 
à la maîtreffe & à l’amant ; au lieu que le géné- 
reux défintéreffement avec lequel on s’attache ' 
au mérite , en quelque place qu’on le trouve # 
en fait beaucoup plus à l’un & à l’àutre. 

La qualité de cette femme n’eft point allez 
relevéé pour faire la félicite d’un cœur ambi- 
tieux. I! efl vrai qu’elle eft demoifelle , mais fa 
' noblefTe efl moderne , & fon crédit fort petit. 
Ses ancêtres fe font faits riches aux dépens de 
la veuve & de l’orphelin. L’avarice, la vio- 
lence & l’orgueil font les principales racines de 
fon arbre généalogique ; mais quand fes aïeux 
auroient été à bons titres de grands feigneurs , 
les vices de leur defeendante aviliroient leur 
fang , puifqu’ils feroient capables par leur noir* 
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«ur de ternir l’éclat de la plus brillante cou- 
ronne de la terre. 

Je pourrois par un plus long difcours vous re- 
préienter encore mieux que je n’ai fait les imper- 
fections de cette perfonne , la folie de votre 
prévention & l’horreur du crime que vous mé- 
ditiez , quand vous vouliez mourir pour elle ; 
mais je crois vous en avoir affez dit : c’eft à 
votre tour à parler. 

Je baiffois la vue tout honteux , & ne favois 
que répondre. Enfin , pénctfé jufqu’au cœur 
de ce que je venois d’entendre , je dis à l’ef- v 
prit : Vous m’avez inftruit & corrigé en termes 
plus doux que mon péché ne méritoit. Les vé- 
rités qui viennent de fortir de votre bouche ont 
produit tout l'effet que vous en pouviez efpérer. 
Je reconnois mon illufion : je méprife ce que 
j’aimoisi je me trouve tout changé. Le crime 
que je méditois me paroît fi horrible, que fans 
la confiance que j’ai en la protection de la reine 
du ciel , dont votre préfence me répond , je 
délefpérerois de mon falut , &c me regarderois 
déjà comme un tifon d’enfer. 

L’efprit d’un air compatiffant m’interrompit, 
en me difant : raffurez-vous contre ces frayeurs, 
& perlévcrez dans le defîéin de vous amander : 
il n’eft point d’aCtions fi criminelles, que les 

larmes du pécheur n’effacent f &: que la bonté 
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divine ne pardonne , quand on en fait péni- 
tence. Vous avez péché par ignorance & par 
/ragilité : vous n’êtes point fi coupable devant 
Dieu que ceuj^qui l’qfFenfent malicieufement; 
mais les uns & les autres défarment également 
fa colere par une fincère converfion. L’enfer^ 
n’eft fait que pour les coeurs endurcis ; & vous 
me paroiflez fi repentant , que je crois déjà 
votre péché à demi pardonné. Je vous exhorte 
à mettre la main à l’oeuvre pour en arracher 
toutes les racines. Travaillez -y pour l’amour 
de vous-même. Songez qu’il s’agit d’un bon- 
heur ou d’un malheur éternel , & que malgré 
les fauffes maximes du monde , l’honnête hom- 
me & la vertu font inféparables. 

Prenant Dieu à témoin , lui dis - je , des pro- 
mefîes que je vous fais de réformer ma vie , je 
vous fupplie de m’aider encore de Vos bons 
conléils , pour l’exécution de mon deffein. 
Vous n’avez , me répondit • il , qu’à faire le 
contraire de tout ce que vous avez fait ; c’eft- 
à-dire haïr l’occafion du péché dans ce que 
vous aimiez. Vous avez été paffionné d’une 
femme * parce qu’elle vous paroifloit char- 
mante , & que vous vous figuriez de grandes 
délices dans fa pofieflïon. Songez que fa beauté 
eft un obftacle à votre falut.' Fuyez les appas 
qui vous ont tenté. Défiez-vous de tout ce 

qui 
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ïjui peut exciter votre convoitise. ïïvitfczfoi» 

gneufement de vous trouver dans les lieux oft 
vous aviez accoutume de voir cette fireue , & 
tirez de l’outrage qu’elle vous a fait une Ven* 
geance utile à votre falut & au lien. Les pcëtes 
élèvent jufqu’aux nues les personnes qu’ils eili- 
ment , & font des fatyres contre celles qu’ils 
n’aiment pas. Vous vous acquittez également 
bien de l’un & de l’autre. Occupez votre plumé 
à publier les défauts d’un objet qui ne méritoit 
pas vos louanges. Peignez- la telle qu’elle eft, 
pour réparer la fauffeté des éloges que votre 
mufe lui a prodigués; pour détruire l’idée avan- 
tageufe que des perfonnes auffi crédules quë 
vous peuvent avoir conçue de fon faux mé- 
rite ; enfin pour humilier l’orgueil que votre 
adulation lui a donné. 

Je lui promis que fi le bon Dieu me faifoit la 
grâce de fortir du labyrinthe , j’exécuterois dé 
point en point ce qu’il m’ordonnoit ; que je ne 
me vengerois que par la plume , & ne pu- 
blierois que des vérités ; mais que j’efpérois 
de les porter fi loin , qu’elles feroient fuffifantes 
pour humilier cette orgueilleufe , & la faire 
peut-être rentrer en elle -même. 

Etant reliés quelque tems l’un & l’autre fans 
parler, je repris la parole ; & lui dis : je ne mé 
fouviens point de vous avoir affez fréquenté 
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dans le monde , ni de vous y avoir rendu de 
fervices allez impcrtans pour mériter que vous 
ayez pris la peine de venir plutôt qu’un autre 
me tirer d’ici. Il me répondit : Dans le lieu où 
je fuis , l’on ne fait acception de perfonne ; on 
a de la charité généralement pour tous les hu- 
mains , & nous fommes tous également pro- 
pres à leur être utiles , quand Dieu nous le 
permet. Cependant il fembloit que je devois 
prétérabiement à tout autre être employé à 
rompre le funefte enchantement, dans lequel je 
vous ai trouvé. La fatisfattion eft néceflaire à 
la pénitence. Il eft croyable que vous deviez 
avoir plus de confuiion de me confeffer votre 
péché qu’à un autre, qui peut-être auroiteu 
plus de peine que moi à vous le faire déclarer. 
D’ailleurs connoifïant mieux que perfonne la 
caufe de votre dcfelpoir, j’étois plus en état 
d’y apporter du remède. Voilà je crois lesrai- 
fons de ma million , que je trouve fort heu- 
reuf'e, û elle vous guérit parfaitement d’un mal 
dont la cure eft toujours très-difficile. De quel- 
que manière, lui dis- je, que la guérifon vous en 
ait été commifé , je vous remercie de vous en 
être chargé : je vous en aurai éternellement 
obligation ; pour vous témoigner ma jufte 
reconnoiffance , apprenez -moi ce que je puis 
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faire de plus utile pour vous ? Je vous jure que 
je n’y épargnerai rien. 

L’efprit me répondit que fa femme étoit d’un 
fi mauvais naturel , que non - feulement elle ne 
faifoitrien pour le foulagement de fes peines; 
mais régligeoit auffi d’apprendre à fes enfans 
encore jeunes, les devoirs de piété qu’on a 
coutume de rendre aux défunts. Que pour de 
vrais amis , on n’en avoit guère dans le monde, 
& pas un lorfqu’on étoit dans le tombeau. J’ai 
rendu fervice à mille gens, dit -il, qui ne fe 
fouviennent plus de moi. Je ferai encore long- 
tems dans Jes fouffrances, fi vous ne me rendez 
charité pour charité, & fecours pour fecours. 
Faites donc dire quelques méfiés, & donnez 
quelque chofe aux pauvres à mon intention : 
cela me fufEra. Mais fi je ne me trompe, l’heure 
de votre délivrance approche , je crois voir une 
lumière nouvelle , qui vous mettra bientôt dans 
un état plus heureux. 

Je regardai , & vis effe&ivement fur l’horifon 
une clarté femblable à celle de l’aurore , quand 
elle commence à difliper les ténèbres de la 
nuit. Elle s’augmentoit infer.fiblement , & de- 
vint grande; mais d’une manière différente de 
celle du jour, qui fe répand par- tout. Celle- 
ci paroifloit comme un rayon entre deux nuées 
fort épaifles & fort fombres , & marquoit un 

M ij 
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Un chemin qui aboutiffoit ôii nous étions 5 
& ne paffoit pas plus loin. Sitôt que cette 
lumière tomba fur moi , je me fentis une 
amertume de cœur fur l’énormité de mon pé* 
ché , qui me faifit & m’affligea plus que ja- 
mais. Je connus encore mieux mon erreur ; & 
quand avec un redoublement de fyndereze j’y 
eus réfléchi , je me fentis foulage d’un pefant 
fardeau , qui m’avoit rendu jufqu’alors immo- 
bile. Me trouvant donc plus léger , & plus en 
état de m’éloigner du lieu oîi j’étois , j’appris à 
l’efprit ma bonne difpofition , & le priai de 
trouver bon que je priffe congé de lui. L’efprit 
me paroiflant fort joyeux me répondit qu’il y 
confentoit. Sortons d’ici, me dit- il, mon cher 
ami : je vais marcher devant vous ; ne me 
quittez pas de vue , & prenez bien garde au 
fcntier lumineux qui nous guide. I! y a des 
abîmes affreux à droite &*â gauche. Si vous 
tombiez dedans , il faudroit de nouvelles peines 
pour vous en tirer , & le ciel ne vous accor- 
deroit peut-être pas les fecours que vous venez 
de recevoir. Au nom de Dieu , marchons , lui 
dis- je, je m’obferverai fi bien que je ne me 
j trouverai plus dans un pareil inconvénient. 
Mon condu&eur commença d’aller du côté 
d’une montagne , dont le fommet fembloit 
toucher aux nues. Il me dit , en chemin fai- 
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font, mille bonnes chofes ; cntr’autres, il me 
récita des v rs qu’il m’exhorta de retenir, fi. 
j’avois envie de me marier. Les voici : 

Pour vous dire mon Gentiment l 

Sur le fujet du mariage , 

C cft un état doux & charmant , 

Quand l’époux St l’époufe , à la fleur de leur âge* 
Apportent tous deux en ménage 
Avec un bien commode & de facile ufage 
Un corps propre, bi-n fait , un bon tempérament Jy 
Un cœur de part & d’autre exempt d’engagement ; 
Une humeur douce , aifée ; un efprit droit St fag/e v 
Qui fâche au férieux joindre le Ladinage , 

Et fans aimer le monde avec attachement.. 

Le connoi/Te , le goûte , St s’en pafle aifément. 

Dans une liaifon telle que je l'ai dite , 

Tous les jours ion: heureux: les nuits ont leur meute ï. 
Et lorfque le foleil. reparoi,t dans les cieux , 

C’eft avec un plaifir fenfible 

' 

Que l’époux & l’époufe, après le tems paifmle <l 
D’ un, fommeil doux St gracieux , 

Tournent à leur réveil l’un fur l’autre les yeux*. 

Dès qu'il s’agit de. quelque affaira , 

En fecret tout fe délibère : 

Et s’ils ont quelquefois des. avis différens.. 

L’autorité , l’humeur , n’eff point çe qqi décide. 

On s’éclaire l’un l’autre, on,s‘i;iflriut , on fe guide x 
Sans trop abonder en fon fe/rs >. 

Et comme ils ont tous deux l’efpri: jufte 8; folide* 

Ils difeurent fi bien leurs différons avis 
Que la droite raifon préfide , 

Et Yoit toujours les liens fui vis. 
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En cet état digne d’envie , 

Ils partagent toujours entr’eux 

Les biens & les maux de la vie: 

Iis fe rendent ainfi tous deux , 

E' lesbiens plus piquans , & les maux moins fâcheux.' 

Que ft de leur hymen il leur vient quelque gage. 

Ils {entent redoubler leur amour conjugal : 

lis le pluifent à leur ouvrage , 

Qu’ils élèvent entemble avec un foin égal : 

Ils font charmés d’y voir leur portrait, leur vifage , 

Et déjà par avance en ofent efpérer 

Tout ce qu’un tendre amour les porte à defirer. 

.Tel elt ou tel doit être un heureux mariage. 

Pour n’en pas dire davantage. 

Je paffe à ceux dont le nombre elt plus grand : 

Mais ce qtnci je me prcpofe , 

Ce n’eft nullement de parler 

D’un hymen cii le crime eft venu fe mêler. 

Je parle feulement de ceux où je fuppofe 

Que l'époux & i'époufe attachés à leurs nœuds ; 

Ne fe permettent autre chofe 

Que de fenendre malheureux. 

Sans nul fujet , fans nul caufe , 

Que le peu de raifon des deux. 

Je parle lentement de ceux 

Où les humeurs mal aflorties , 

_ . 

Font que fontes les deux parties , 

En attendant qu’un jour vienne à leurs vœux s’offrir; 

Paffent toute leur vie à fe faire fouffrir. 

Quelle union , grands dieux 1 qu’une union fetnblablô , 

Qu’une union qui n’aboutit 
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Qu’à fe gronder toujours, mangeant à même table! 
Qu’à fe tourner le dos, couchant au même lit! 

Ils fe cherchent fans cefle , & fans cefle ils fe fuyent. 

Et tous deux tour- à-tour l’un de l’autre ils effuyent 
Le jour leurs mauvaifes humeurs , 

La nuit leurs mauvaifes odeurs. 

Survient-il des enfans , ( car enfin la nature 
Se mêle quelquefois de les raccommoder , 

Autre matière de gronder. ) 

L’époufe incommodée, à toute heure murmure,' 

Et s’en prend toute à fon époux , 

Qui fans amitié , fans tendrefle , 

La plaint peu de fentir les maux d’une grofTefTe 
Dont il faut jour & nuit qu’il fente les dégoûts : 

Mais lorfque l’un ou l’autre , ou tous les deux jaloux 
D’amertume & de fiel fe nourriffent fans celle , 

Quel fupplice, quel enfer eft-ce? 

L’hymen à ce prix-là mérite-t’il la preflc ? 

C’eft ainfi cependant qu’ils font faits prefque tous. 

Enfuite il me parla de la brièveté de la vie 
& de l’incertitude du tems qu’elle doit durer. 
Il me lit comprendre que toutes les grandeurs 
du monde ne font qu’illufion ; que fes plus 
doux plaifirs font mêlés d’amertume ; que la 
mort nous fait raifon de toutes nos vanités. 
Enfin , fur le peu d’attachement que l’on doit 
avoir pour la vie temporelle , il me dit encore 
le fonnet qui fuit : 

Comme des pèlerins nous fommes ici-bas. 

Le monde n’cft qu’un gîte en un lieu de pafiage. 

M iv 
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Quelque bien qu’on y foit , on n’y demeure pas : 
Des meubles qu’on y trouve à peine a-t’on l’ufagei 

Ceux qui viennent après failant meme voyage , 
Les laifieronc à ceux qui marchent fur leurs pas. 
On n’a , quand on n’en fort, que le feul équipage 
Qu’on avoit en entrant dans ce lieu plein d’appas. 


Chacun pour votre argent vous y fait bonne mine 
On y mange , on y boit , fou vent on y badine » 
On y dort en repos , attendant ie matin : 

Enfin , il faut quitter la ville , ou le village : 

Il faut plier bagage , 

Et payer chèrement le lit & le bon vin. 


L’efprit , {ans doute auffi las de parler que je 
le fuis d’écrire , me présenta une feuille de pa- 
pier, remplie de quelques maximes morales, 
que je me reüouvins d’avoir lues autrefois , &C 
qu’il m’obligea de lire encore comme une réca- 
pitulation des principales chofes qu’il m’avoit 
dites. Les voici : 


U autour donne de l'efprit à ceux qui n en on(, 
point , & tôle à ceux qui en ont. 

Il y a de bons mariages , mais il iiy en ç. 
point de délicieux. , ÉjL 

Un mari aime-t-il fa. femme , elle en abufe 
la néglige-t-il pour en aimer une autre , il éprouve 
quune femme jaloufe ejl infupportable à un mari 




Il y a des maris qui haïfj'ent leurs femmes , 
quoique fort aimqbles : quelle injufiiet ! Il y en, 
a qui les aiment , quoique remplies d'imperfec- 
lions : quelle folie ! 

Toutes les paffions nous font faire des fautes ; 
mais t amour nous en fait faire de plus ridi- 
cules. 

^ Il faut demeurer £ accord en P honneur de la 
vertu , que les plus grands malheurs des hommes, 
font ceux où ils tombent par les crimes. 

Quelque heureux que fait un amant , il trouve- 
plus d'épines que de rofes ; il a plus de jours 
fombres que de fereins. S'il efl brutal , fes pLdfits 
font imparfaits. S'il efl délicat , j'on cœur efl le 
premier & le plus grand de fes ennemis. 

Cefi inutilement qu'on cherche du folide en, 
amour ; tout y ef faux , tout y ef vain , ex- 
cepté les peines. 

La jaloufie efl le plus grand de tous les maux.' % 
& celui qui fait le moins de pitié à ceux qui 
le caufent . 

IL y a peu de femmes dont le mérite dure plus 
que la beauté. 

Il n'y a gulres de gens qui ne fohnl honteux 
de s'être aimés , quand ils ne s'aiment plus. 

La prudence & t amour ne font pas faits l'un 
pour l'autre ; à ipefure que l'amour croît , la prit - 
dençe, diminue . 
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Une femme ef à plaindre , quand elle a tout 
tnfemble, de C amour & de la vertu. 

Il y a peu (C honnêtes femmes qui ne f oient 
lajfes de leur métier. 

La nature 6 * l amour ont rendu beau le dehors 
des femmes , & ont négligé le dedans. 

Jl n’y a que les perfonnes qui évitent de don- 
ner de la jaloujie , qui méritent qu’on en aie pour 
elles. 

Il nef rien de plus nature f ni de plus trom- 
peur , que de croire quon efl aimé. 

On peut trouver des femmes qui nont jamais 
eu de galanterie ; mais il ef rare d'en trouver qui 
nen a ] ent jamais eu qu'une. 

Il ef du véritable amour comme de C apparition 
des ejprits ; tout le monde en parle , mais peu de 
gens en ont vu. 

Le moindre défaut des femmes qui fe font 
abandonnées à faire 1 amour , c ef défaire C amour. 

La vanité , la honte , & fur ■ tout le tempéra- 
ment , font fouvent la bravoure d?s hommes , 6 * 
la vertu des femmes. 

Il ne peut y avoir de régie dans tefprit ni dans 
le cœur des femmes , fi le tempérament nen ef 
d'accord. 

Dans les premières paffons les femmes aiment 
C amant ; dans les autres elles aiment l'amour. 

La plupart des honnêtes femmes font des tré - 
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fors cachés qui ne font en sûreté que parce quon 
ne les cherche pas . 

Lorfque nous fûmes arrivés au fommet de la 
montagne, le jour me parut univerfel : je ref- 
pirai un air plus pur & plus doux; mes yeux 
furent charmés en découvrant dans une grande 
étendue de pays de la verdure , des fleurs , 
& une infinie diverfité d’objets également dignes 
d’admiration ; je repris ma gaieté naturelle. 
L’efprit m’obügea de tourner la tête pour voir 
l’endroit d’où je fortois : il ne me parut plus 
une vallée , mais un gouffre profond 6c téné- 
breux , d’où j’entendois fortir des gémiffemens , 
& des cris qui me failoient horreur. L’efprit 
me dit alors que j’étois libre , & que je pou- 
vois faire ce que bon me fembleroit. Ma joie 
fut fi gran le , que voulant me jetter à fes pieds 
pour le remercier, je m’éveillai tout en nage, 
& auflï las que fi j’avois effectivement grimpé 
une des plus hautes montagnes des Alpes. 

Les différentes idées d'un rêve fi fi.igulier 
& fi long me parurent fi myftérieufes , que 
de crainte d’en perdre quelqu’une , je les jettai 
fur le papier dès que j’eus les yeux ouverts. 
Enfuite je m’inform .1 plus particulièrement de 
la conduite & du caraétère de la femme que 
j’aimois:ce que j’en appns me confirma qu’il 
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y avolt quelque chofe de furnaturel dans mon 
fonge. Je rélolus de profiter de cet avertifle- 
ment , & de renoncer pour toujours à ces en- 
gagemens qui nous rendent indignes de la pro- 
tection divine ; dont je venois de recevoir une 
marque fi fenfible. 
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LES RÊVES > 
D’ARISTOBULE, 

*• ' t .• r w <• 

Philofophe Grec, 





LES REVES 

D’ A RISTOBULES 


quil les a racontés à fes difciples 
& mis enfuite par . écrit. 


JL» A vie entière, mes chers difciples, n’eft 
qu’un mélange de rêves peu fuivis, prefque 
toujours bifarres & pour l’ordinaire malheu- 
reux. Le plus fortuné des hommes eft celui 
dont le fommeil de la vie a été agité par un 
moindre nombre de rêves trilles. 

Accoutumé dès la plus tendre jeuneflfe à 
réprimer mes pallions , mes jours ont dû être 
tranquilles : mais les dieux n’ont pas voulu 
que mon deftin différât entièrement de celui 
du relie des hommes. Ils m’envoyent toutes 
les nuits des rêves tellement fuivis , qu’ils 
reflemblent à la réalité même. Ainfi , du moins 
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pendant mon fommeil , j’ai plus qu’aucun homme 
éprouvé toutes les viciflitudes de l’humanité! 
. Vous voulez que je vous fafTe le récit des 
rêves que je me rappelle : je confens volon- 
tiers à fatisfaire votre envie , & peut-être tirerez- 
vous de quelques-uns d’utiles inftru&ions. 


Les riche Jfes. * 

Je croyols être feul dans le temple de Plu- 
tus. Aveugle & injufte dieu , lui difois-je, à 
qui te voit-on diftribuer tes tréfors ? A des 
avares qui les enterrent , à des prodigues qui 
les difperfent fans raifon , à des âmes viles qui 
les employent d’une manière conforme à leur 
baffeffe , à des hommes affreux qui les ren- 
dent l’injftrument de leurs projets criminels. 
Ah ! fi tu faifois tomber fur moi tes faveurs, 
je les répandrois avec une fage économie dans 

erois 


le fein de mes amis vertueux ; je foulag 
l’honnête-homme pauvre & languiffant ; je 
foutiendrois ces jeunes gens d’une heureufe 
efpérance , qui dès leurs premières années , 
privés de leurs pères, fans appui, fans for- 
tune > 
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tune , perdent le fruit des difpofitions qu'il» 
ont reçues des dieux ; je cOnferverois à la verti| 
ces jeunes filles, encore innocentes, que leur 
pauvreté femble deftiner au vice. L’humanité 
te rendroit grâces des tréfors que tu m’auroi» 
accordés, parce que mes richefles feroient en 
effet celles de l’humanité. 

Je finiffois de parler. Le temple trembla f 
je vis la ffatue du Dieu s’ébranler. « Ceffe df 
» te plaindre , Ariftobule , me dit-il , prend» 
» cet or : la feule reconnoiflance que je te de- 
»» mande , c’eft d’en faire l’ufage que tu pro? 

» mets. » > 

A ces mots , je vis un monceau d’ôr de» 
vant moi : je le ramaffai avidement , & j» 
gagnai ma maifoit , fans même me reffouve» 
nir de rendre grâce à Plutus. ' 

Rentré chez moi , je me dis à moi-même,: 
Àriôobule , que tu vas faire d’heureux î Tout 
en parlant, je tournai les yeux de côté ÔC 
-d’autre dans ma chambre étroite , digne de 
ma philofophie & de mon ancienne pauvreté. 
Mais, dis-je, quel tort ferai-je aux hommes 
que je veux fervir , quand j’employerai une 
petite portion des richeffes que je leur def* 
tine , à me loger , à me meubler décemment } 
-Pourrois-je même dans la retraite refferrée , 
qui m’a fuffi jufqu’à préfent , recevoir ayec 
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commodité les malheureux qui viendront im- 
plorer mon fecours ? 

Aufli-tôt je fors , en fermant ma porte avec 
foin. Je vois une maifon à vendre ; elle étoit 
vafte, fuperbement décorée & remplie de 
toutes les commodités imaginables. Je fus 
ébloui , j’oubliai que ce faûe convenoit peu 
à ma philofophie & au plan que je m’étois 
fait. J’en fis l’acquifition. De- là j’allai acheter 
les meubles qui m’étoiënt néceffaires : je les 
pris d’une magnificence qui répondoit à celle 
de la maifon où ils dévoient être placés : c’eft 
dans cette maifon, difois-je, que je vais donner 
l’hofpitalité ; le voyageur , accablé de fatigues, 
qui trouvera chez moi toutes les aifes de la 
vie , bénira long-tcms le ciel de lui avoir fait 
rencontrer pour hôte Ariftobule , & Jupiter 
me comblera de fes bienfaits. 

Sans penfer jamais à moi-même, & toujours 
rempli de l’idée de procurer aux heureux que 
j’allois faire, toutes les douceurs defirables, 
j’achetai une grande quantité d’efclaves. En 
mon chemin je trouvai un nombre innom- 
brable de malheureux qui imploroient avec 
larmes ma pitié : les uns étoient jeunes ; ils 
peuvent travailler, difois-je, ce font des fai- 
néans à charge à l’état , par mauvaife volonté, 
& que la république devroit punir. D’autres 
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feflropiés,: couverts de plâies & ' d’ulcères-, 
fembloient ne. traîner que dei reftes informés de 
rhumanité : : ah ! .difois-je tout-bas , leurs maux 
font que jfa&ices ; ce’ font des rufes in*- 
.ventées par, ces miférables pour toucher le 
.cœur du public. Les autres étoient accablés 
4>ar Pâgq L ï cç r ne font point tè , continuois-je , 
Jes malheureux que jè dois fecourir. Ils fub- 
fiftent , parçç. qu’ils ne rougiflent pas de de- * 
mander leur iubfiftance ; leurs befoins font 
foulages, parce qu’ils ne cachent point qu’ils 
ont des befoins ; prêtons une main fecourable 
à ces infortunés , qui gémiflant fous le poids 
jdu m^beur^î^ 

^font malheureux , qui confervent cette fierté 
jqûe la misère augmente encore dans les âmes 
élevées, & qui trouvent leur mort dans ce 
fentiment fi louable. ■ . r n . 

En retournant à mon nouveau palais, je 
rencontrai nombre d’amis dont les traits même 
„ne m’étoient pas connus ; l’un m’a voit vu au 
Portique , l’autre fur le Pyrée : un autre dans 
le temple ; tous a voient pour moi la plus 
haute eftime , l’amitié la plus tendre. Je les 
conduifis chez moi. La plupart fembloient peu 
opulens : leur donner un repas frugal , c’étoit 
remplir la promette que j’avois faite au dieu 
Plutus. Lç repas fut fplendide, & çien n’y fut 

Kï; 
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épargné. Lorfqu’il fut 'fini , j’eus le malheu? 
de bailler; tous les convives me proposèrent 
de faire ma partie pour me récréer. Je penfai 
que l’amour des malheureux ne devoit pas me 
priver de toute forte de plaiûr. On apporta 
des dez ; je jouai d’abord petit jeu & je per- 
dis. L’intérêt , l’opiniâtreté , la fureur qui ani- 
ment tous les joueurs s’emparèrent bientôt de 
moi ; le jeu fut doublé , triplé , quadruplé , 
je pariois à chaque coup , & à chaque coup 
je perdois. On ne quitta pas le jeu que je 
n’euffe perdu le quart de mes richeffes. 

J’avois trouvé les convives très-aimables : 
ils m’avoient témoigné mille égards , leur ima- 
gination s’étoit épuifée à inventer des foins 
pour moi. Ils m’offrirent de renottveller leurs 
vifites; je l’acceptai, mais je me promis bien 
de ne plus jouer. Je fuis encore riche affez , 
difois-je , pour fecourir les malheureux, & 
pour goûter la douceur de la fociété. Le dieu 
Plutus ne fauroit trouver mauvais que je ne 
vive point en hibou , & que je reçoive des 
amis. L’un d’eux m’offrit de m’amener fa fœur. 
Voir la foeur d’un ami n’efï point une aftion 
blâmable , & je lui témoignai tout le plaifir 
que j’aurois à la connoître. Dès le lëndemaiii 
matin il me l’amena. Une affaire preflante le 
forçoit de me quitter un inftant , il me laiffa 
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feul avec fa fœur. Elle étoit belle & tou- 
chante : je lui parlai ayèc indifférence > mais 
quelle indifférence peut tenir contre la beauté ? 
Ma voix s’attendrit ; bientôt elle devint foibte 
& tremblante. Dans une diftra£hon ma main 
prit la tienne ; dans une autre diftraôion ma 
bouche fe colla fur fes lèvres ; dans une autre 
diftraélion j’imprimai un baifer furfon fein ; dans 

une autre diftraôion Que la philofophie 

eft foible , quand la paifion fe fait fentir I Je 
ceffai d’être philofophe avant d’avoir feulement 
imaginé que je pouvois ceffer de l’être. 

Ma nouvelle maîtreffe m’avoit rendu heu- 
reux affez gaiment i mais après l’inftant du 
plaifir elle verfa un torrent de larmes. Que 
je fuis malheureufe , s’écria-t-elle ! O fatale 
foibleffe ! Ah cruel ! vous avez abufé d’un inf- 
tant où je ne me connoHîbis plus : quelle 
viâoire avez-vous remporté ! Je n’étois plus 
à moi ; ppuvois-je me défendre ? Que de- 
viendrai-je ? Deshonorée dans tout Athènes» 
vil mépris de ma nation entière , fans for- 
tune , objet du mépris des hommes même les 
plus ipéprifables , que djs*je r objet de ma 
propre haine» où fuir loin des mortels & de 
moi-même ? ^ : r 

Je lui donnai une fomme confidérable. Le 
remède opéra , fa gaieté lui revint , & jar 

Niij 
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mais amante ne fut plus tendre. Elle me pro- 
pofa de prendre l’air. Nous avions à peine 
fait quelque pas dans les rues d’Athènes, qu’elle 
parut admirer les riches étoffes étalées fur la 
boutique d’un marchand ; je les lui achetai. 
Une femme des plus riches de la république 
paffa couverte de tous fes diamans, ils atti- 
rèrent l’attention de ma maîtreffe , je lui en 
donnai de femblables. Une jolie maifon fixa 
fes regards , j’en fis l’acquifition pour elle. 
Elle loua les plaifirs champêtres : je m’informai 
s’il n’y avoit pas de maifon de campagne à 
■vendre : on m’en indiqua une , nous y allâ- 
mes , & je m’en accommodai avec le pro- 
priétaire. Je prévins tous fes defirs, j’eus foin 
qu’elle eût la compagnie la plus agréable. Elle 
m’apprit que fon frère étoit pauvre , je l’en- 
richis; elle me dit qu’elle avoit un oncle 
malheureux, je lui fis du bien : elle me parla 
d’un coufin peu aifé , je rétablis fa fortune. 
Elle aimoit le jeu, j’avois juré de ne jouer 
jamais , cependant je manquai à mes fermens 
pour l’amour d’elle, & nous jouâmes aufli mal- 
heureufement l’un que l’autre. Tous les jours 
je formois pour elle de nouvelles parties , je 
travaillais à inventer pour elle de nouveaux 
plaifirs. Les dépenfes les plus fortes ne me 
coutoient rien , U j’avois oublié la promeffe 
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que j’avois faite au dieu Plutus , & 1 ufage 
que je devois faire de fes faveurs. Je m’en 
fouvins un jour , & je voulus compter avec 
l’efclave que j’avois fait mon intendant , je 
trouvai qu’il ne me reûoit plus rien , & que 
j’étois confidérablement endetté. Je vendis ma 
maifon, mes effets, mes efclaves, & ce que 
j’en tirai ne put fufïire à payer mes dettes. 
Je devins pauvre , ma maîtrelfe qui refta dans 
l’opulence , ne me regarda plus , & je me 
réveillai fatisfait de n’avoir été riche qu’en 
fonge. 


SECOND RÊVE. 

L'homme „ 

i 

Je crus une nuit que Jupiter formoit le monde; 
& que j’étois à fes côtés. Il prit un peu de terre , 
& dit : Je veu& que tu fois un lion , & auffi-tôt 
je vis un lion paroître au lieu du morceau de 
terre. IL créa ainfi fucceffivement tous les ani- 
maux , & il voulut enfin que le dernier morceau 
de terre qu’il tenoit fut un homme. 

A cet ordre du fouverain des dieux , je vis 
fur la terre fe remuer quelque chofe de foible & 
d’affez informe. Ce quelque chofe rue put qu’au 
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bout d’un très-long- tems s’élever fur fes pieds » 
& déjà les autres animaux avoient acquis t- utc 
leur force. Je m’approchai Je ce quelque chofe 
que Jupiter avoit nommé un homme, mais je 
l’abdttiioflnai bientôt , parce que la plupart des 
iutresanimauX me parurent avoir beaucoup plus 
«l’jnftinû , & être bien plus amufans» 

Ér.fin l’homme grandit peu-à-peu* 5 x bouche 
fbrmoit des fons articulés, par lesquels il expri- 
jnoit fes penfées , & je les comprends ; ce qui 
Sne donna encore plus d’éloignement pour lui , 
car elles étoient d’une folie & d’un orgueil dont 
|e ne pus qu’èt*-e irrité. 

je fuis , difoit-il , le plus bel ouvrage de Ju- 
piter, & , beau comme je fuis , je dois croire 
que je lui reffemble. C’eft pour moi qu’il a créé 
tout ce que je vois. Cette terre eft deftinée à 
trie fer vif de promenade» ces fleuves ne cou* 
lent que pouf me défaltérer » cette mer eft des- 
tinée à faire uri fpeâade agréable à mes yeux ; 
Ce foleil qui eft plus grand que ma tête a été 
fittaché an haut des cieux pour m’échauffer; 
Cette tune qui eft prefqu’auffi grande que la 
paume de ma main » doit m’éclairer dans 1 obf» 
Cu ri té des nuits» Ces étoiles qui ne font guères 
moins grandes que mon petit doigt » Ont été fe- 
mées dans le ciel pour que ma tête fût cou* 
verte d’un dais d’azur & de feu» O Jupiter i je 
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te rends grâces^ tu pouvois me lailîer dans le 
néant, St tu m’as élevé presque jufqu’à toi; tu 
m’as donné l'empire de l’univers. 

Oui , tous ces animaux ont été créés pour 
me fervir , pour obéir à ma voix. Je fuis leur 
fouverain , & je n’ai de maître que Jupiter même. 

Tandis qu’il parloit, un lion lortitd’un antre. 
L’homme prit à l’inftant la fuite , & grimpa fur 
un arbre en murmurant encore tout bas que ce 
lion qui l’effrayoit , étoit créé pour lui être 
fournis. , 

Tremblant & prefqu'inanimé , il laifla pafTer 
le lion , & defcendit enfuite de fon arbre. Je 
fais tout, continua t-il, & mon œil fublime & 
perçant , pénètre tous les lecrets de Jupiter. 

Ce foleil qui brille de tant d’éclat , eft une 
plaque d’or que le maître des dieux a clouée 
au ciel , & cette lune eft par conféquent une 
plaque d'argent. Rien n’eft fi clair. 

Je puis , ajouta-t-il , Commander à mes paf- 
fions & y mettre un frein. A ces mots , il vit 
une vigne ; il en cueillit quelques grappes , les 
preffa , en fit une liqueur , la goûta , & la 
trouva délicieufe. La liqueur lui monta à la 
tête; il s’en apperçut. Elle pourroit me nuire, 
dit il, il faut que je n'en boive pas davantage 
d’aujourd’hui , & puifque je commande à mes 
paflïons & à mes défirs , tien n’efi fi aifé. Il 
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laifla donc ce vafe ; mais quand j’en boirois 
encore un coup , cela me pourroit-il faire quel- 
que tort ? Et il boit. Eh bien , ce coup que je 
viens de boire ne m’a guères plus étourdi que 
je ne l’étois ; quand je redoublerois, quelle con- 
féquence y auroit-il? Il but encore , & repre- 
nant toujours le même raifonnement , & difant 
toujours qu’il favoit domptef fes paffions , 
l’homme tomba ivre. 

Il refta long-tems enfeveli dans un fommeil 
léthargique. A fon réveil fa tête étoit appefan- 
tie, fon corps foible 6c douloureux, fon cœur 
abattu. Toujours perfuadé que rien n’avoit été 
fait que pour lui , & que les herbes qui l’envi- 
ronnoient dévoient renfermer une vertu falu- 
taire , il en cueillit & en mangea. Aufli-tôt il 
tomba dans des convulfions affreufes, & tou- 
cnoit à fon dernier moment. Je. m’apperçus 
qu’il s’étoit empoifonné, je pris pitié de lui , je 
lui fis avaler le fuc d’urie herbe qui étoit un 
contre-poifon certain. Il me dut la vie , 6c n’en 
fut pas plus reconnoiffant. Il prétendit que k 
nature feule l’avoit fauvé , 6c non pas mon re- 
mède. C’eft que la gratitude eût coûté à fon 
amour-propre , & que fon orgueil ne vouloii 
pas avouer que j’euffe des connoiflances qu’il 
n’avôitpas. *• „ 

Ceffe donc du moins, lui dis-je, créaturç 
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ingrate , de tout rapporter à toi feul , de croire 
que tout a été fait pour toi. Eft-ce pour toi 
qu’a été formée cette herbe qui te donne la 
mort ? Eft-ce pour te fervir qu’exiftent ces ani- 
maux qui menacent tes jours , & à qui peut- 
être cette meme herbe qui t’ôteroit la vie fert 
de nourriture? Tu penfes que Jupiter a fait de 
toi fon ouvrage de prédileftion ; & combien 
d’animaux l’emportent fur toi par la force ? Il 
n’y en a pas du moins qui foient fujets à autant 
d’infirmités ; il n’y en a pas qui ne connoiflent 
mieux que toi ce qui leur eft falutaire & ce 
qui peut leur nuire. En as'-tu vu engloutir com- 
me toi les fucs des fruits qui peuvent leur cau- 
fer une ivrefle dangereufe ? En as-tu vu manger 
comme toi des herbes empoifonnées? Toi feul 
eft nud & expofé à toutes les infultes de l’air ; 
loi feul n’as aucunes armes pour repouffer les 
attaques des animaux tes ennemis ; tous peu- 
vent t’outrager , & te trouvent fans défenfe. 
Quitte donc ton orgueil ; & loin de te croire 
le chef-d’œuvre de Jupiter , reconnois qu’il n’a 
fait de toi qu’un ouvrage de caprice. 

L’homme humilié & embarrafle de mon dif- 
cours , refta long-tems enfeveli dans un profond 
filence & les yeux inclinés vers la terre ; mais 
enfin levant fon front avec plus d’orgueil que 
jamais : ah ! me dit-il , ne 1 oyez pas éto/iné , de 
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la bizarrerie qui règne dans l’univers; je viens 
d’en découvrir la caufe. Vous avez toujours cru 
qu’il efl un Jupiter , & il n’y en a point. Com- 
ment, m’écriai je, auffi indigné que furpris , 
eft-ce toi qui t’es fait toi-même? Eft-ce toi qui 
as forme ce monde ? Non , me répondit-il , avec 
la meme audace. Le hafard a tout fait, & rien 
xi efl plus facile à comprendre. Les élémens , ou 
la matière première , ou les atomes confondus 
enfembîe , nageoient indifféremment dans Tint» 
menfité de l’étendue; les uns de ces atomes 
étoient quarrés , les autres crochus , les autres 
o£k>gones : fans ceffe ils fe rencontroient , fe 
fuyoient , fe rapprochoient les uns des autres. 
Par fucceffion de tems, à force de mouvemens 
& de rencontres variés à l’infini , la terre s’eft 
formée, le foleil de même, &c. Cette matière 
première , difpofée d’une certaine façon par le 
hafard , a fait des corps organifés , qui font des 
animaux ; ces organes , diipofés auffi d’une cer- 
taine façon par le hafard , ont produit la faculté 
de penfer que je pofsède feul à l’exclufion de 
tous les animaux. 

Ici , l’homme finit fon difcours, &l’onvoyoit 
à fon air qu’il s’applaudiffoit fort de tout ce 
qu’il venoit de dire. 

Un taureau fier & majeflueux , qui étoit tou- 
jours refié auprès de nous pendant notre çon- 
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Verfation , & qui avoit toujours paru ruminer 
profondément , ne put retenir plus long-tems fon 
indignation , & parla en ces termes : 

Tu mériterois, animal auffi ïuperbeque foi- 
ble ; que je te frappafle d’une de mes cornes , & 
te rend; (Te au néant dont jamais tu n’aurois du 
fortir. Toi feul des animaux as, dis*tu, la fa- 
culté de penfer : je fuis de ton avis , fi par cette 
faculté tu entends le pouvoir de former des 
idées bizarres & infenfées. Tu es, as-tu dit, le 
premier des animaux; & nous, nous Tentons 
l’cgalité que Jupiter a mis entr’eux tous. Le 
chien eft vainqueur du lièvre, & eft terraffé 
par le loup; d’un coup de corne je donne la 
mort à celui-ci , & le lion m’aflomme d’un coup 
de fa queiie : lui-même feroit enlevé par l’élé- 
phant avec facilité. Nul de nous ne croit que 
Toirt a été fait pour lui , mais nous fentons tous 
que nous fommes chers au maître des dieux qui 
nous a faits, & qui a voulu que chacun de nous 
trouvât fur la terre fa fubfiftance. Nous ne 
fommes pas furpris en voyant des plantes qui 
nousferoient dangereufes , parce que nous pen- 
fons quelles font utiles à d’autres animaux qui 
ne font pas moins dignes que nous de la vie. Tu 
te vantes de tout favoir ; & nous, nous nous 
vantons feulement de favoir ce qui nous eft 
néceffaire ; nous ne cherchons pas à connoître 
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comment Jupiter a fait les aftres, & quelle 
courfe il leur a prefcrite , & nous le remercions 
feulement d’avoir formé le foleil qui donne la 
vie & la chaleur à tout ce qui eff fur la terre , 
tandis que d’autres êtres lui rendent grâce fans 
doute d’avoir créé ces autres aftres, dont l’uti- 
lité nous eft moins fenfible. Tu dis que tu com- 
mandes à tes pallions ; mais Jupiter a bien plus 
fait pour nous , car il ne nous en a point donné. 
Il a fait que nous ayons envie de manger, quand 
notre corps a befoin de nourriture ; il a fait 
que le taureau dcfire la génifle , quand il doit 
procurer la propagation de fon efpèce. Cette 
raifon que tu eftimestant, & que nous n’avons 
pas, n’eft qu’un défir aveugle & effréné de fa- 
voir tout, & le fruit que tu en tires , c’eft de 
favoir, fi tu es de bonne foi , que tu ne peux 
rien connoître ; elle fait ton fupplice , & le 
maître des dieux te l’a donnée pour te punir de 
ton orgueil. Sache donc que tous les autres 
animaux ont été formés par lui dans un inftant 
detendreffe, & qu’il t’a créé dans un inftant 
de haine : aufli nous te fuyons tous , car nous 
t’avons tous en horreur. 

Le fage difcours du taureau me frappa au 
point que je m’éveillai en furfaut , & le fonge 
de cette nuit me donna matière à réflexion pen- 
dant bien des jours. 
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Te philofophc. ' 

Je fongeai une nuit que j’errois dans une forêt 
épaiffe , fans fa voir où j’étois. Tous les pas que 
je fis pour retrouver mon chemin ne firent que: 
m’égarer davantage.. Enfin , je me trouvai au- 
près d’une grotte que la nature s’étoit plue à 
embellir. Une douce horreur régnoit à l’entour j 
des arbres hauts & touffus l’environnoient & y 
formoient le plus épais ombrage** des rocaille^ 
variées, à l’infini faifoient l’ornement de l’entrée 

i iJ l£ 1 • * » ’ * - • ‘ r î * ( 

de la caverne; auprès étoient des fièges de ga- 
zon & de mouffe; je m’y repofai, & déjà je 
tombois'dans les plus profondes réflexions ,<3)orf- 
qu’elies furent tout- à -coup interrompues par 
.l’arrivée d’un vénérable vieillard. Jamais je 
n’ai été frappé de tant de refpett : fa taille étoit 
noble, fon, port majeftueux , fon regard mêlé 
de douceur & de fierté , un? longue barbe lui 
toqiboit fur la poitrine. Ce n’étoit qu’à la blan- 
cheur de fes cheveux, à des traits plus grands 
& plus marqués qu’on reconnoiffoit qu’il 
avoit atteint à la vieilleffe, car il avoir con- 
fervé toute la vigueur du jeune âge. A peine 
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ofai-je lever les’yeux fur lui: je le pris pour 
Saturne , le père du maître des dieux ; je tombai 
à fes genoux ; il me releva en fouriant. C’eft 
aux dieux feuls , dit-il , en me ferrant la main , 
que doit être réfer vée cette marque de refpeéh . 
Eh quoi! m’écriai je, feriez- vous un mortel? 
Oui , mon fils , je le fuis, répondit-il , & les * 
ans qui s’accumulent fur ma tête, m’avertiffent 
que la mort n’eft pas loin de moi. 

O mon père , comment accorder avec cette 
bonté tendre que vous me témoignez, la haine 
que vous avez fans doute pour les hommes , 

puifque vous les fuyez? Je ne hais pas les 

hommes, répartit le vieillard; mais je ne puis 
rien faire pour leur bonheur, & j’ai cru qu’il 
m’ctoit permis de chercher le mien dans la fo- 
li tude. 

Ils l’ont donc traverfé votre bonheur, lui 
dis- je? Vous les avez donc trouvés mechans? 

J’ai cru du moins qu’ils l’étoient, répondit-il; 
mais depuis que je fuis éloigné d’eux , depuis 
que j’ai fait des réflexions fur leur cœur , & 
que j’ai cherché à les excufer, je crois qu’en 
général il eft peu d’hommes méchans , mais 
qu’il n’en eft point qui ne fafle de mal, ce qui • 
revient au même pour ceux qui vivent avec 
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Eh ! mon père, comment fans méchanceté 
peuvent-ils tous faire du mal? •* ; * 

C’eft , mon fils , qu’ils n’cnt qu’une très-foible 
lueur de raifon. Oui, leurs crimes n’ont d’au- 
tres caufes que leurs erreurs; ce défaut de rai 
fon les empcche de voir que tout dans le monde 
n’ell que bagatelle & misère ; ils fe fentent mal- 
heureux , & fe croÿent capables de parvenir au 
bonheur, comme s’il n’étoit point réfervé aux 
dieux feuls. Le pauvre croit qu’il ne faut qu’être 
riche pour le goûter; il s’enrichit & n’çn eft , 
que plus infortuné. Une maifon confia érable 
foutcnir lui donne mille foins ; des débiteurs, 
par leurs faillites, le font trembler pour fa for- 
tune ; fa femme ne s’occupe qu’à la difliper; fes 
cnfansle déshonorent, parce qu’ils favent que 
leur père peur acheter leur impunité. 

Que le riche feroit heureux s’il en étoit quitte 
à ce prix ! L’ambition vient encore le dévorer. 

Il parvient à occuper les principales places de l’é- 
tat , il fait de grandes chofes , & mille envieux 
jurent fa perte ; il fait des fautes , parce qu’il eft 
homme , & tout un peuple l’accufe ; on lui re- 
proche jufqu’àfes bonnesaâions; il ne connoît 
plus de repos; nuit & jour il faut que par va- 
nité il travaille pour le bien du peuple qu’il 
n’aime point & qui le hait. La crainte de la dif- ■ 
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gtace eft un ver rongeur qui le tourmente fans 
ceffe ; fon ambition , qui avoir paru fatisfaite , 
renaît avec encore plus de force. La fécondé 
place avoit fait tous fes vœux : la première feule 
peut à préfent le tenter. Il fe fait un parti ; le 
crime ne lepouvante plus : heureux, s’il périt-A 
Mais s'il parvient à ce qu’il délire, cen’eft qu’un 
nouvel inftrument qu’il ajoute à fon fupplice. 

Les mêmes rôles fe jouent dans toutes les 
claffes des hommes; fans ceffe on change d’état, 
de lieu , de fociétés, & l’on ne fe trouve pas 
plus heureux dans un tems que dans un autre : 
on efpère tout de l’avenir ; il ne peut rien faire 
pour nous, fi ce n’eft de nous amener la mort ; 
c’eft dans nos cœurs qu’eft la fource de notre 
misère. 

' Voilà où conduit la fauffe idée du bonheur. 
De-là les cabales, les trahifons, l’envie , les for- 
faits. On n’aime point à faire du mal , mais on 
fe détermine à en faire pour devenir plus heu- 
reux ^c’eft-à-direjplus riche ou plus grand. 

Que les hommes feroient bien différons , ft la 
faine raifon parloit à leur efprit ! Ils reconnoî- 
troient alors quel eft leur véritable intérêt, & 
que cet intérêt eft inféparable de la vertu: peut- 
être dans l’état de nature les hommes n’avoient- 
ils, ne pouvoient-ils avoir d’autre loi que le 
befoin phyfique qui leur crioit de le faîisfaire. 
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Mais il n’en eft -pas de même dans la fociété ; il - 
y a tels préjugés* qui peuvent» y devenir des 
vertus indifpenfables , parce que tous les mem- 
bres s’y foomettant , celui qui s’élève contre , 
détruit l’harmonie. Souvent telle aétion con- 
damnable qu’on traite légèrement , eft un crime' 
contre la fociété, & qui tend à fa deliruûion , 
ou du moins à en troubler la paix. Fuyez ,'mor* * 
tels coupables , qui ne regardçz que vous, com- 
me fi vous exiftiez feuls , fuyez loin de l’afllm- 
blée des Hommes, fi vous ne pouvez que leur 
arracher leur repos. * . - « 

O le plus fage«de tous les humaias , m’écriai- 
je! Vous n’avez jamais connu les foibleffes & 
les vices de l’humanité, & en fuyant les hommes, 
vous vous êtes élevé au-deffus d’eux. 

Je n’ai pas toujours vêtu dans la folitude , 
interrompit le vieillard, j’ai été, comme un 
autre, enveloppé dans le tourbillon dutaonde; 
j’ai aimé des femmes qui me jouoient , des amis 
qui ne m’aimoient point ; j’ai rampé fous mille 
protecteurs qui m’ont fait mille promets , ôc 
qui m’ont toujours trompé. Dégoûté des défa- 
grémeris que j’a vois efluyés, j’ai fui les hommes, 
l’aigreur de mon efprit s’eft adoucie par l’éloi- 
gnement; je ne dirai pas que je les aime , mais 
je ne les méprife ni ne les eftime. 

Mais, lui dis-je, û les Hommes ne font pas 

. ", oy, 
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foncièrement méchans , ils peuvent n’être pas 
incorrigibles, le me fais un plaifir d’efpérer 
qu’un fage quelque jour leur prouvera que c’eft 
en eux -mêmes qu’ils doivent chercher leur 
bonheur , que ce n’eft qu’en eux-mêmes qu’ils 
pèuventle trouver, que ce n’eft point un état 
plus ou moins haut qui’rend plus ou moins for- 
tuné; que le laboureur peut être aufli heureux 
que le monarque , s’il eft perfuadé que le mo- 
narque peut être aufli malheureux que lui. 

Votre fage n’opéreroit rien, me répondit lè 
folitaire : on l’écouteroit , on l’applaudiroit , 
mais on ne fe corrigeait point , parce que 
les hommes ne fuivent que le confeil de leurs 
cœurs. 

Je lui repréfentai qu’il y avoit, fans doute, 
des hommes qui , pat la force de la raifon , fe 
irouvoient exempts des vices de l’humanité,- 
pour qui l’ambition n’avoit point de charmes, 
en qui l’amour n’étoit point fureur, qui étoient 
contens du peu que le ciel leur avoit accordé 
& qui, le bénifloient de ne leur en avoir pas 
encore accordé moins. Ces mortels , ajoutai-je , 
font -ils d’une nature privilégiée , ou plutôt tous 
ne leur reflembleront-ils point quand on leur 
aura fait connoître la véritable & faine raifon ? 

Les hommes dont vous parlez, répondit froi- 
dement le vieillard , ont peu de vices , parc s 
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qu’ils ont peu de pallions; ils ne font poin 1 
d’efforts pour être vertueux. Je vous l’ai dit : 
ils fui vent l’imprefîion de leur cœur. Direz- 
vous qu’un eunuque foit tempérant , parce qu’il 
n’attente point à fa vertu de votre fille? 

Mais n’eft-jl point , répondis je avec feu , des 
hommes bienfaifatts qui fe plaifent à fecourir 
l’humanité? Direz-vous que ce foit par défaut 
de paffion , ou plutôt n’efl-ce point par la noble 
pafîion de faire des heureux ? 

On a des vejtus par orgueil & par foiblefle, 
interrompit le vieillard. Un grand accorde des 
grâces , parce qu’il n’a point la force de réfifter 
aux importunités; un riche répand fes tréfors, 
parce qu’il veut pafler pour généreux. Heureux 
du moins les vices qui reffemblent à la vertu? 

Mais vous, lui dis- je, vous êtes un véritable 
fage ; pourquoi voulez- vous être le feul ? 

Je fuis un fage , parce que je fuis dans un dé- 
fert. Si je retournois parmi les hommes , je re- • 
deviendrais , fans doute, bientôt femblableà 
eux., Le feu des pallions eft couvert , mais il 
n’eft point éteint ; on le verrait reparaître dèa * 
qu’il trouverait des alimens.: . ' ‘ ï * -•-il ■ 

Mais comment donc corrigera- t- on les 
hommes? 

On ne les corrigera point , parce que Jupi- 
ter feul peut changer la nature des £tres. Il efl 
* — - • •• 
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vrai qu’il y a des hommes que leurs paflions 
portent au crime & à la noirceur ; mais ainfi 
l’a voulit Jupiter & nous devons le bénir. S’il 
n’a pas tout fait pour le miepx , il a tout fait 
fuivant fa volonté. Eft-ce à nous de nous plain- 
dre , & nons a-t-il créés pour lui prefcrire 
des loix ? 

Je priai mon folitaire de fouffrir que je ref- 
taffe auprès de lui ; mais il le refufa : il craignoit 
que la compagnie même d’un feul homme ne le 
Tendît moins vertueux. 

QUATRIÈME RÊVE. 

V amour. 

Je rêvois une nuit que je me promenois dans 
le lieu le plus agréable du monde. Des arbres 
plantés dans l’ordre le plus recherché , & taillés 
avec art formoient des allées oîi régnoit une 
douce obfcurité. J’y errois avec plaifir , & mon 
efprtf éprotwoit la gaieté que la beauté de ces 
lieux infpiroit. AU bout des allées, je vis des 
parterres jonchés des plus belles fleurs : les jets- 
d’eau qui s’élai çoient avec impétuofité dans les 
air^, répandoient à l’entour une fraîcheur dé- 
licieufe.. Je, ne pouvois me lafler d’admirer. 
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Enfin je vis un berceau , j’y entrai pour goûter 
un inftant de repos ; j’apperçus un lit de rofes , 
& deffus un enfant qui dormoit. Que de grâces, 
que de charmes avoit cet enfant ! J’avouai dans 
ce moment qu’avant de l’avoir vu , j’avois tou- 
jours ignoré ce que c’eft que la beauté -Il 

eétoit profondément endormi, & cependant on 
remarquoit fur fon vi^ge une vivatSté inex- 
primable. Il y avoit dans fon air quelque chofê 
de malin, & même , fi l’on veut,®.de perfide ; 
mais, je ne faî comment , cet air lui feïoit. 
Quoique fes yeux fuffent fermés , il fembloit 
qu’on en démêlât les attraits. Je ne pouvois le 
quitter , je m’afiis à côté de lui , je l’éveillai , * 
malgré moi, par un fbupir qui m’échappa. 14 
• foupira lui-même en ouvrant les yeux , & les 
tournant de mon côté: ah ! c’eft toi , dit-il) qui 
viens interrompre monfommeil ; il faut bien que 
je me venge. A ces mots , il me perça d’un trait 
qu’il tenoit caché. Mon premier mouvement 
fut de pouffer un cri , je me croyois frappé d’un 
coup mortel. Ah ! traître enfant , m’écriai-je , 
qui pourroit* d’un âge fi tendre , craindre un£ 
'telle perfidie ? Cependant un charme incorihu 
fe gliffoit dans mon ame; j’éprouvois, au lieu 
de douleur, un fentiment déücieüx. J|jp ne,me 
trouvois plus le même. Mon cœur s’attendrit , * 
des pleurs coulèreftt dç me s yeux; mais que ces 
* ' O iv 
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larmes étoient douces à verfer ! Enchanté , 
ravi , ne me connoiffant plus , j’embraflai cet 
enfant qui venoit de me frapper. Il fourit : eh 
bien , dit-il, les bleflures de l’amour font-elles 
bien douloureufes? Pour toute réponfe , je vou- 
lus l’embraffer encore Ce n’eft pas moi 

qu’il faut embraffer : c’eft en rendant hommage • 
à la beauté que l’on doitrévérer l’afmour. Tourne 

les yeux J’obéis , je vis une nymphe 

Qu’elle étoit belle ! Après l’amour, je n’avois 
rien vu de fi charmant Amour, lance en- 

core un de tes traits dans mon cœur, je ne fau- 
rois allez l’aimer. 

Je dis, je vole à elle , j’allois me jetter à fcs 
genoux ; je n’ofe. Mon cœur le veut , la crainte 
m’arrête. Je la regarde, elle baille les yeux, * 
je les baifie moi-même ; je veux parler , je garde 
le filence; je bride & je forme le deffcin de lui 
cacher mes feux Ah! que je puiffe feule- 

ment obtenir d’être fouvent auprès d’elle ! Je la 
verrai, je lui parlerai, je ferai trop heureux! 

Cette permiflion que je défirois, je l’obtins. 
J’avoiscru qu’elle fuffifoit à mon bonheur; mais 
qu’i' eft cruel de voir fans ceffe ce qu’on aime^ 
& de u’ofer le lui dire! ... Quelquefois elle jet- 
toit fur moi les yeux avec douceur; quelque- * 
fois elle me parloit avec bonté & même pref- 
qu avec tendreffe ; quelquefois elle fbupiroit..,. 
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Quelle joie je reffentois alors! Une douceur 

inexprimable me couloit de veine en veine 

Elle m’aime , difois-je : peut-être auroit-elle au- 
tant de plaifir à m’apprendre fbn amour que 
j’en aurois à lui déclarer le mien. La pudeur de 

fon fexe eft tout ce qui l’arrête. Ab ! parlons 

Mais fi je me trompois Si je lui étois indif- 
férent Si ce %’étoit que de l’amitié qu’elle 

eût pour moi Ah! gardons le filence. Si 

j’allois l’irriter ! . . . . 

D’autres fois elle étoit plus férieufe, plus 
réfervée. C’en étoit affez pour inquietter un 
amant. Quel tourment mon cœur éprouvoit 

alors ! Je me fuis toujours trompé. Non , 

elie ne m’aime point. Eh ! comment ai-je cm 
qu’elle m’aimât? Pourquoi lui aurois- je plu } 
Quel titre avois-je pour la charmer? .... O! la 
plus adorable des nymphes , ai-je pu me croire’ 
digne de toi ? Cétoit trop t’offenfer. ... Tu ne 
m’as jamais aimé, tune m’aimeras jamais : l’iné- 
galité eft trop grande entre nous.-. . Fuyons loin 
d’elle j cherchons loin de fes yeux un repor 
qu’ils ne me rendroient jamais. ... La fuir ! . . . . 
Ah! fi je dois mourir de douleur, mourons du 
moins auprès d’elle. ... 

Tels étoient les mouvemensqui fepafibient 
dans mon cœur. Ils l’agitoient .quelquefois en- 
femble , quelquefois tour-à-tour. Que l'amour , 



si$ Les Rêves 

quand il eft fincère , donne de plaifir & caufe de 
douleur ! / 

t 

Enfin l’occafion de me déclarer fut amenée 
par ma nymphe elle même. J’étois afils avec 
elle fur le bord d’une fontaine. Elle prononça 
le nom de l’amour. Ah ! lui dis-je , que quel- 
quefois il eft cruel d’aimer*! Figurez-vous quel 
doit être l’état d’un amant qui craint fans ceffe 
d’offenfer celle qu’il aime , qui l’adore & n’ofe 
le lui dire. Tel eft tout amant véritable. L’a- 
mour fincère eft toujours craintif. Je finis en 
pouflant un foupir qui s’exhaloit du fond de 
mon cœur. 

A ce foupir, me dit-elle , à la chaleur avec 
laquelle vous parlez , on croiroit que vous êtes 
l’amant que vous peignez. 

Ah! fans doute, j’aime Dois -je rendre 

grâce à l’amour, ou dois -je l’accbfer? J’aime 
la plus aimable des nymphes , & mon malheur 
n’en eft que plus grand, fi elle lie m’aime point... 
Que devroit cependant m’importer Ton amour, 
puifque , fans doute , elle ignorera toujours le 
mien? 

Cette obftination à garder le filence , inter- 
rompit-elle, me paroît affez mal fondée. Un 
ambur fincère mérite du retour & vous en êtes 
digne à d’autres titres. 

'Ce mot me donna, quelqu’affurance. Je lu» 
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pârlai encore quelque tems de l’objet de mes 
feux ; je l’obfervois : elle me parut inquiette. 

Il me fembloit qu’elle craignît que ce ne fut 
une autre qu’elle. Elle m’ordonna d’un toit 
abfolu de lui nommer celle qui avoit triomphé 
de mon cœur. Je tenois toujours les yeux fixés 
fur elle. Je crus appercevoir qu’elle fe repentit 
aufii tôt de l’ordre qu’elle m’avoit donné. Elle 
ne favoit oh porter fa vue ; un léger tremble- 
ment la faifit; la rougeur fe répandit fur fon 
front. ... Si c’étoit elle que j’aimois , le moment 
d’une déclaration eft embarrafïant , eft difficile 
à foutenir. Mais fi ce n’étoit pas elle! ... 

Je craignois de mon côté, parce qu’un amant 
craint toujours; mais l’inftant étoit trop favo- 
rable : il falloit en profiter. Regardez , lui dis- 
• je , d’une voix foible & obfcure : voilà celle que ‘ 
j’aime. En parlant, je lui montrois l’eau de la 
fontaine , que même le zéphir n’ofoit agiter. • 

Son fort étoit décidé : elle étoit sûre que je « 
l’aimois. Son embarras augmenta de même que 
fa rougeur ; elle détourna les yeux ; qu’alloit- 
elle me répondre ?.*... Son filetice étoit aifé à 
interpréter ; je m’enhardis, je ne ceflai point 
de la prêter que je n’euffe obtenu l’aveu qui fit 
mon bonheur. t 

Je pafTai quelque tems plongé dans les déli- « 
«es. Le foleil en fe levant . le foleil à fon coù' 

*Y \ \ 
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ché, nous voyoit enivrés d’amour : la nuit qui 
chafloit la clarté ne pouvoit interrompre nos 
plaifirs. Mais peut-on ainrter & ne fe point tour- 
menter ? Je crus q te ma chère nymphe ne m’ai- 
moit point autant que je l’aimois : quel Supplice ! 
M’aimes tu ? lui difois-je fouvent. ... Peux-tu le 
demander? répondoit-elle. Ne te l’ai- je pas 
affez prouvé? ne te l’ai-je pas aflez dit? Ah! 
m’écriois-je, repète-le fans cefle , je ne l’aurai 
jamais affez entendu. C’eft par trop d’amour 
que je crains que tu ne m’aimes moins. Je t’aime, 
je t’aimerai toujours !.... Ah! qu’il m’eft doux 
de té di&er ainfi ce que je veux que tu me di- 
fes ! . . . Viens dans mes bras, nymphe adorée , 
appuie-toi fur mon lein , prouve -moi que tu 
m’aimes , en me failant mourir de plaifir. 

Un tourment bien plus cruel m’étoit réfervé, 

& bientôt j’en éprouvai toute l’horreur. Dans 
le lieu charmant que nous habitions étoient de 
jeunes bergers, qui tous inutilement fe difpu- 
toient l’honneur de plaire à ma chère nymphe. 

Tous l’adoroient & j’étois feul aimé d’elle ; mais 
j’euflfe été trop heureux fi j’avois pu le croire. 

Je n’aurois point voulu qu’elle les regardât , 
qu’elle leur parlât. Si elle jettoit les yeux fur 
l’un d’eux, je le regardois à l’inflant comme un 
rival ; mais les yeux de ma nymphe retomboient 
fur moi , & j’étois appaifé. 

V * 
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Etoit-elîe long tems abfente? Ah! m’écriois*je # ' 
c’eff avec un berger qu’elle s’arrête : il lui dé- 
clare fon amour, & peut-être elle lui avoue le 
fien. Perfide , tu m’as toujours trompé. Pour- 
quoi m’abufois*tu? Pourquoi ne m’avoir pas dit 
que tu ne pouvois m’aimer? Je ferois mort fans 

doute; mais du moins je ne louffirirois plus 

Tandis que je parlois encore , ma belle nymphe 
paroifïoit & je n’avois plus de colère. 

. Quelquefois j’ofois lui faire de tendres re- 
proches; mais auflî-tôt après j’en étois honteux. 
Elle y répondoit avec douceur , & ma confulion 
augmentoit. 

Un jour les bergers donnoient une fête ; ma 
nymphe y fut invitée : ah! lui dis-je, tu vas 
donc t’éloigner de moi ? Veux-tu que je puiffe 
être tranquille? Tu vas te trouver au milieu 
de tant de bergers aimables , ils te parleront de 
leur amour avec tant de chaleur, tant de viva- 
cité ! . . . . Pourras-tu y être infenfible ? N’y en 
aura-t-il pas un dans le nombre que tu croiras 
fincère? Croire un amant fincère , c’efl être 

prête à l’aimer Dans les danfes que tu vas 

exécuter , tu feras obligée de caraâérifer l’a- 
mour: ô douleur! tu vas feindre de l’amour 
pour un autre que pour moi ! Un autre verra 
tes yeux fe porter fur lui avec tendrefie ; il te 
verra par tes gefles, par des pat enfeignés par 
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Vénus , l’inviter à la volupté ! L’art feul , que 
tu poftèdes fi bien, aura part à tes mouvemens ; 
mais peut-être fe croira-t il adoré ; peut-être 
ofiera t-il .... dieux ! je ne puis y penfer ! 

Eh bien , viens avec moi , me dit-elle ; tu feras 
plus tranquille : tes yeux feront toujours fur 
moi, tu éclaireras jtifqu’au moindre de mes 
regards. 

» Que j’aille avec toi ! que je me montre à cette 
fête ! que j’écoute les tendres propos que le« 
bergers te vont tenir! que je les voie s’em- 
preffer autour de toi , fe difputer ta conquête ; 
l’un prendre ta main, l’autre peut-être ofer por- 
ter furta bouche. . .. j’aimerois mieux tomber , 

i 

dans les enfers ! : 

Si tu ne veux point- rrv’accompagner., je n’irai 
point , je refte auprès de toi. Que je ferai bien 
dédommagée des plaifirs de la fête ! Crois-tu que 
j’en puiffe goûter d’autres que ceux que j’éprouve 
avec toi? 

Eh ne vois tu pas /que je fuis un infenfé ? Mes 
folles craintes t’arrêtent ! Va , goûte les plaifirs, 
ils font tous faits pour toi : n’en privé point les 
habitans de des lieux. Va pars ; ils font déjà 
tous rafîemblés , ils t’attendent , & ton retarde- 
ment porte la trifteffe dans tous les coeurs. Pars, 
je fens à préfent que je fuis tranquille. 

Quelle tranquillité! elle partit, ou plutôt 
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elle m’arracha le copur. La jaloufie m’offroit 
comme préfentes mille images cruelles : tous 
les tableaux affreux qui fe ppignoient dans mon 
imagination agitée me faifoient voir ma maî* 
treffe infidelle. Elleeft, fans doute, difois-je, 
arrivée aux lieux où fe donne la fête : oui, 
elle l’eft , & déjà tous les beTgers l’entourent , 
ils lui parlent tous enfemble , ils le preffent les 
uns les autres pour venir l’embraffer , & la 
cruelle le fouffre!..., N’en ©ntends-je pas un 
qui déclare fa paiïion ?... Elle l’écoute ! elle lui 
répond!.... Que lui dit-elle?.... Elle lui dit 
qu'elle l’aime! ... . Le rouge delà volupté fe 
répand réciproquement fur leurs vifages. .... 
La perfide fouffre qu’il la couvre de baifers ! 
que dis-je? elle les lui rend avec fureur ! ... Ils 
s’éloignent des autres bergers, ils gagnent des 
bofquets écartés ; ils vont s’entretenir de leurs 
feux , fe jurer un amour éternel, fe prodiguer 
mille carc-ffes.. . . Ah! mon malheur eft décidé ! 

Voilà quelle fut mon état affreux jufqu’au 
moment où je la revis. 

Je paffai encore long-tems dans les tourmens 
& dans les plaifirs. Enfin je fentis que peu-à-peu 
mon ardeur s’aftoibliffoir. j’aimois toujours ma 
nymphe , mais je n étois pas infenfible à tout 
autre plaiür qu’à celui de l’adorer. Elle s’éiot- 
gnoit de moi pour quelques inftans & je n’é- 
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tois pas au défefpoir : les bergers approchoient 
d’elle , & je n’en étois pas jaloux. J’aimois en- 
core à lui prodiguer des careffes , mais j’aurois 
trouvé ennuyeux de lui en prodiguer toujours : 
elle me reprocha ma froideur & me parut in- 
jufte ; mais bientôt cette froideur augmenta 
tellement, que je vis bien que je n’aimois plus. 

Je fortis des lieux confacrés à l'Amour. A 
mon réveil je rendis grâce aux dieux de m’i- 
voir fait connoître toute la cruauté de cette pal- 
fion funefte. 


CINQUIÈME RÊVE. 

Vile de la Poéjîe. 

Je lifois un jour un poëme nouveau : le fom- 
meil s’empara de mes fens au milieu d’une tirade 
que le poète avoit cru fort intéreffante. A peine 
mes yeux ceffoient-ils de voir la lumière , qup 
je crus être en voyage , & qu’une troupe de 
génies m’arrêtoient. Suivez-nous , me dirent- 
ils , & fans attendre ma réponfe , ils me trans- 
portèrent dans nie de la Poéfie. 

Je regardai aufli-tôt d’un air inquiet autour 
de moi & à perte de vue. Que cherchez-vous? 
me dirent les génies. Mais , répondis - je , ma 
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fcecherche ne doit pas vous fembler extraordi- 
naire. Je fuis , dites-vous , dans Hle dé la Poëfie? 
Où donc eft ce mont ambitieux qui menacé le 
ciel de fon double fommet ? ce cheval fi connu 
que doivent monter les poëtes ? cette fontaine 
dont les eaux fi vantées animent lfeurs efprits ? 
ce Dieu puiftant qui lesinfpire? Où font enfîù 
ces doftes vierges qui préfident fous lui ? Je ne 
vois rien de tout cela ; mais je vois bien autre 
choie! Ciel! l’île eft dans un fond? Où m’avez- 
vous conduit ? Chaque flot menace de la fub-i 
tuerger. Que vois-je? je fuis perdu! dans urt 
inftant elle va être engloutie J s 

Ne craignez rien, me dirent lés génies*éti 
éclatant de rirei L’île ne vous paroît point sûre i 
fi elle étoit plus folide i elle ne fubfifteroit pas 
long-tems. On détruit à préfent tout ce qui 
pourrait être fiable , un rién fe conferve par 
les foins qu’on y donne. Mais ne perdons pas 
plus de tems en difcours inutiles : voici le tem- 
ple, entrons. 

-•De vieilles & refpeôablés ruines avoieftt 
fervi à le conftruire , elles avoient été raffem- 
blees au hafard : aufli le goût en étoit-il bizarre* 
Dès rentrée, j’apperçus urt nombre innom- 
brable d’hommes différemment occupés. Quelle 
eft cette foule? demandai-je. Cefotu les poètes,’ 
me répondit-on. Cette déeffa qui fe promène 
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au milieu d’eux, eft la Folie , le Caprice la fuit, 
plufieurs génies difperfés mettent la main à, 
l’œuvre & aident chacun leurs favoris. Allez 
plus avant, examinez. 

Le premier bureau étoit entièrement couvert 
r d’ouvrages des meilleurs auteurs & entouré 
d’hommes au teint pâle , aux yeux creux , au 
vifage allongé. La Misère , génie féminin, étoit 
au milieu d’eux. Elle prenoit un livre fur le 
bureau , en coupoit une page qu’elle diftribuoit 
à chacun, & rejettoit le livre pour en prendre 
un autre, dont elle faifoit le même ufage. Les 
poètes enfiloient ces morceaux rapportés, & 
lorkpie la liafTe étoit devenue un peu confidé- 
rable, on en faifoit une copie qu’on expofoit, 
comme un ouvrage nouveau, aux yeux du 
public.' 

Plus loin étoient des hommes que ramour 
de médire avoit conduits dans le temple. Leurs 
yeux égarés & pleins de perfidie peignoient 
leur cara&ère. Une furie étoit fans ceffe avec 
eyxi Elle diffiiloit dans leurs veines un poifon 
infernal. 

Un grand nombre travailloient pour le théâtre. 
Les uns fe croyoient faits pour chauffer le co- 
thurne, les autres fe contenaient du brode- 
quin. Des gpnies gais, trilles, férieux, enfan- 
tins, fublimes & Jxniffons, infpiroient indif- 
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féremment, & en même-tems, les uns & les 
autres. 

L’Epopée avoit quelques fe&ateurs. Iis invo- 
quoient l’Imagination , &. le Délire venoit à leur 
fecours. Il tenoit fous leurs yeux un miroir 
magique, où ils voyoient mille objets extraor- 
dinaires, infenfés. Ils en étoient frappés; les 
imitoient dans leurs ouvrages & s’admiroient 
fans cefie. 

.• La même divinité infpiroit les lyriques & 
les faifoit voler d’objets en objets. Plus ils 
ifuivoient des imprefiîons vagabondes , plus ils 
s’éloignoient de la raifon & plus ils s’eftimoient 
poètes. 

L’élégie avoit quelques jeunes partifans. La 
Jangueur les infpiroit , l’ennui les fuivoir de 
près. Un génie verfoit négligemment de la 
glace fur chaque vers qu’ils traçoient. 

Je n’eus pas le tems d’en voir davantage. 
Tous les poètes fe levèrent en tumulte & enr 
trèrent en foule dans une falle fpacieufe. On 
alloit leur donner un monarque & des grands. 
L’efprit du jour étoit l’éle&eur. L’éleéhon 
finie , ce peuple fingulier trama une confpi- 
ration contre les grands & le. roi, &c jura la 
perte de l’un & des autres. 

Mais le fpe&acle changea bientôt de face. 
Chacun des conjurés croyoit avoir le plus de 
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talent , delà naît une guerre civile entr’eu#. - 
L’envie les anime , ils fe déchirent mutuelle*- 
ment , & des chardons viennent fe placer 
d’eux-mêmes fur la tête des vainqueurs. Mais 
qui croiroit jufqu’où va la folie de ce peuple ? 
Ces vainqueurs ainfi couronnés en conçoivent 
de l’orgueil. Leurs yeux font fafcinés, ils pren- 
aient pour des lauriers ces vils chardons, & 
veulent que tout le monde penfe de même. 

Le public eft convoqué pour juger la que- 
relle. Les poètes récitent leurs ouvrages avec 
enthoufiafme : ils ne peuvent lire un vers fans 
s’admirer. Le public n’eft pas d'avis qu’ils 
foient admirables , & , pour mettre cette fo- 
ciété d’accord 3 il la liffie indiftin&ement. 

Alors Apollon parut au haut des cieux * 
porté fur un nuage argentin : il foufBa trois fois 
fur l’ile; aufli-tôt & l’ile & les poètes' furent 
perdus au fonds des ondes. Je me réveillai, ÔC 
je fouris de mon rêve. 

i . 
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SIXIÈME R t V E. 

Bagatellopolis. 

En me promenant vers le Pyrée, je m'en- 
tretins un jour avec des commerçans qui' 
avoient parcouru toutes les mers. Ils me par- 
lèrent de cent peuples différens; mais la con- 
verfation roula principalement fur une nation 
fingulière , qui eft peu connue des Athéniens. 
Ce c u ils m’en racontèrent , m’infpira , la nuit 
fuiv,n:e , le fqnge dont je vais vous faire le 
récit. 

Il me fembloit que j’étois dans une ville 
fpacieufe , dont le nom , que l'on m’apprit , 
étoit Bagatellopolis, capitale du v-afle royaume 
de Frivolarque. 

Chaque pas qu’on fait dans cette ville * 
donne de nouveaux fujets d’étonnement. Le- 
bon- goût & l’ignorance y régnent tantôt en- 
femble & tantôt tour-à tour. Une façade fit» 
perbe fe trouve oit il n’y a point de palais : le 
portail d’un temple attire les regards, on veut 
entrer Sc l’on ne trouve paî de temple. Un. 
édifice préfente d’un côté la plus belle archi-' 
leduie , &C de l’autre c’eft le triomphe du, 
...... \ .P iiy 
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mauvais goût : à chaque inftant on admire , à 
chaque inftant on fe rétraéïe. r 

Les habitans au lieu de marcher font des 
pirouettes. Ils ont des idées de la philofophie, 
ils l’eftitnent fans être philofophes , ils tournent 
en ridicule ceux qui le font, & il y a de leurs 
membres qui les perfécutent. Ils admirent les 
plus grandes vérités & les traitent de chimères, 
de paradoxes. Etrange aveuglement de ne pas 
reconnoître la vérité dès qu’elle fe préfente, & 
d’admirer ce qu’on croit n’être pas elle ! 

Ils ont tous fur le vifage un mafque .fait avec 
tant d’art, qu’on le prendroit pour la nature. 
Un homme eft né fourbe & porte le mafque 
de la candeur : il veut tromper un autre 
homme qui eft couvert du mafque de la fottife, 
& reconnoît à fes dépens que ce prétendu fot 
eft plus rufé que lui. 

Un Seigneur eft dur & inflexible : mais il 
ne lui coûte rien de prendre le mafque de la 
bienveillance &c de la proteélion. Un flatteur , 
qiû a befoin de lui, fe revct du mafque de 
la vérité , & le feigneur eft pris pour dupe. 

Une femme aime extrêmement les plaiftrs: 
elle fe déguife avec le mafque de la pudeur. 
Un étourdi fe couvre du mafque de la difcré- 
tion , obtient fes dernières faveurs & les prône 
partout. La réputation de la dame eft perdue. 
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mais elle prend le mafque de la dévotion , 6c 
fa réputation eft rétablie. 

Les Bagateîlopolitains ont un grand nombre' 
d’auteurs. La plupart, entraînés par leur lé- 
gèreté naturelle & par le goût de ce peuple, 
ne donnent que dans les bagatelles : mais ils 
favent les affailonner de tant de vivacité , de 
tant d’efprit , que quelquefois les ennemis - 
même de la frivolité daignent jetter fur eux 
un regard. 

Ils ont des poètes qui font dès impromptus 
dans leurs cabinets , des tragédies à une toi- 
lette , des poèmes épiques dans un café. 

De jeunes prêtres de Jupiter gagnent fou- 
vent dans les ruelles les emplois de la lacri- 
ficature , & , comme l’ingratitude eft défen- 
due , ils exercent leurs fondions fur l’autel 
de Vénus. 

Le peuple eft extrêmement vif ; aufli pour- 
roit-il être remuant & féditieux : mais il eft 
aifé de le rendre tranquille. On invente des 
orquefles : le magiftrat oublie fes cliens , le 
marchand fon commerce ; l’artifan la faim qui 
le preffe : tous les citoyens, d’un accord una- 
nime , s’occupent à faire danfer des orqutf- 
us (i). 


( i ) Voici la phrafe grecque : Tous orchejias tarât - 
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Un particulier eft pauvre ; mais il foutient 
qu’il fera riche bientôt , & ces paroles feules 
le font vivre. , 

Il y a des rues remplies dune efpèce bien 
particulière de marchands : ils vendent à-peu- 
près même prix & avec un débit à-peu- 
près égal, de l’ennui, de Pinftruétion & dit 
plaifir, 

Les. militaires prient des femmes de les 
avancer , & leur font afliduement la cour pour 
obtenir un pofte avantageux : ils l’obtiennent 
& CQ.ureot chez leurs maîtreffes pour apprendre 
à s’y diftinguer. 

Des particuliers perfectionnent la chymie ^ 
& des médecins inventent des modes. 

Des femmes interrogent la nature & appren- 
nent fes fecrets. Les hommes trop Aipérieurs 
à elles pour leur difputer de fcience , fre- 
donnent légèrement des ariettes nouvelles ^ 

_ 

• • . • . ' , # . . . j* . „ 

toufin , faitatores agitant. J’ai francifé le mot , fans le 
changer, & l’ai rendu tout Amplement par orqueftjîs, 
J’aurois pu traduire qu’ils faifoient danfer , qu’ils agi- 
toieut des fauteurs ou pantins , ce qui eft le fens. 
Ain5 quelque favant pourra faire une differtation in- 
téreffante , tendante à prouver que la foreur que 
nous avons eue pour les pantins çflt wae mode re« 
Bouvellée des Grecs, 
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& s’efforcent d’imiter les tons d’unç aûrice 
minaudière. 

Deux hommes demandent le même emploi, 
L’un d’eux eft refufe & le contente de mur- 
murer : mais quelque tems après ces deux hom T 
pies fe battent pour une méprifable favorite. 

Quelqu’un plein de vertus & de rares qua- 
lités, veut s’introduire dans le monde: on te 
méprife. Il court chez fon tailleur. Donnez- 
moi, lui dit- il , en lui préfentant de l’argent, 
donnez-moi un mérite plus éminent que celui 
que je puis avoir : il eft obéi , retourne dans 
les mêmes cercles , & l’on a d’yeux que pour 
lui. 

Une aéfriçe qui a eu toute la ville , veut 
encore faire tourner la tête à toute la ville , 
&, pour y parvenir, elle forme le delfein 
d’être fage. Aufli-tôt tout le monde la fuit , 
elle fs.it naître des dedrs dans tous les coeurs. 
Un feul homme ell allez téméraire pour fe 
déclarer , & elle refuie fes hommages : il 
tombe malade , il va mourir : qu’il meure , 
tant mieux ; la réputation de l’aârice fera au 
çomble. 

Tel étoit le tableau que me préfentoit un 
yaio délire. Il n’eft paspolfible qu’il exide un 
peuple, Si cependant il y ayoit une nation 
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Semblable, ie crois qu’elle feroit malheureuse» 
& que cependant elle ne feroit pas à plaindre. 


SEPTIÈME RÊVE. 

Monde nouveau. 

Je crus une nuit être tranfporté dans un monde 
inconnu. Je rencontrai des hommes d’une fi- 
gure affez fingulière : je les pris pour des 
bourgeois d’une ville voifine , & je leur de- 
mandai le chemin de la ville. Ils me regar- 
dèrent avec de grands yeux , ne pouvant com- 
prendre ce dernier mot. Enfin je leur expliquai 
par un grand nombre de périphrafes ce que 
c’eft qu’une ville. Ils me répondirent qu’ils 

n’en avoient pas Eh ! où donc logez- 

v oûs Où voulez - vous que nous 

logions fi ce n’eft dans cette campagne ? . . . . 
Mais comment évitez-vous le froid rigoureux 
de l’hiver , la chaleur brûlante de l’été , la 

fraîcheur & l’humidité des Soirées ? Je 

compris à leur air étonné qu’aucun de ces 
mots ne leur étoit connu , & j’appris qu’ils 
j ouiflbient d’un air toujours également doux 
& pur , qui ne les obligeoit par aucune va- 
riation à quitter la pleine campagne. En me 
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promenant avec eux , je leur témoignai ma 
furprife de voir par-tout du gazon pour fe 
repofer & de riappercevoir nulle part ni 
arbres, ni vignes, ni champs femés de bleds, 
ni rivières , ni ruilîeaux ; j’eus encOrt: la peine 
de leur expliquer ce que c’étoit que toutes ces 
chofes , &: l’étonnement d’apprendre qu’elles 
leur étoient inconnues , parce qu’ils ne.bu- 
voient ni ne mangeoient. Comme je trouvois 
ces hommes allez ftupides , ne pourrois je pas , 
leur dis - je , entretenir quelques - uns de vos 
favans ? Nouveau terme ignoré , nouvelle ex- 
plication , après laquelle je connus qu’ils ne 
favoient ce que c’eft que les arts ni que les 
fciences. Avez-vous un roi ? Non , répondi- 
rent-ils , nous n’avons rien qui s’appelle comme 

cela Ah ! vous ctes donc républicains , 

& vous vous gouvernez par des magiftrats?.... 
Pas davantage. Nous ne favons ce que vous 
entendez par des magiftrats & par gouverner. 
Enfin , je leur fis comprendre en gros , avec 
un travail étonnant , comment nos états fe 
gouvernent & ce que nous appelions fciences, 
arts; ce que c’eft que les pallions, les vices, 
les vertus. Toutes ce? idées étoient neuves 
pour eux. Ils n’avoient point de pafiïons , point 
de defirs; ils ne favoient ce que c’eft que vertus 
ni que vices. Q :i conn'oifloft un citoyen de 
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ce monde , les connoilfoit tous. Leur état 
çtoit un repos , une apathie , une indolence 

continuelle Ah ! leur dis-je , que vous 

êtes heureux , vous ne connoiffez aucun de nos 

maux ! Ah ! s’écrièrent-ils , que nous 

fommes malheureux ! Nous ne çonnoiffons 
?ucun de vos .plaifirs J 



H U I T I È M E RÊVE. 


Le. bonheu 

B enis fo;ent à jamais les dieux qui ont voulu 
hî’inftruire par des fonges remplis de falutaires 
vérités : qui m’ont appris pendant mon fom*» 
meil ce que je devois éviter, &C ce que jq 
devois fuivre ! 

Depuis quelque tems j’avois fans cefl? l’efr 
prit agité de penfées vaines. J’étois dégoûté dq 
l’état de philotophe qui me paroiffoit trou peu 
refpe&é dans Athènes. Autrefois nous étions 
un objet de vénération , & fouvent nous nq 
fommes plus qu’un objet de ridicule. Il fut 
un tems où. les plus grands rois s’emprefîoient 
à nous appeller dans leurs cours : quelquefois 
ils elTuyoiçnt nos refus , & ces refus a.ug- 
méntoient l’efliiue qu’ils avoient pour nous 
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& leur envie de nous pofféder. Ce tems n’elt 
plus : ils ne tirent aujourd’hui d’Athènes què 
des mimes , des joueurs de flûte & des fal- 
timbanques. Tantôt la fortune me tentoit , 
d’autres fois c’étoient les honneurs. Jupiter , 
toujours attentif à m’éclairer , m’envoya le 
fonge fuivant. 

Je crus que Mereure venoit me trouver^ 
& me parloit en ces termes : tu es mécontent 
de ton fort , Ariflobule , & tu crois qu’il en eft 
de plus dignes d’envie que le tien. Jupitër 
m’envoie te tirer d’erreur ; tu verras des 
hommes de toutes les conditions, & tu les 
verras tous malheureux. Suis-moi. 

Je le fuivis dans une vafte plaine où je vis 
une foule innombrable. Confulte tous ces 
hommes divers , me dit Mercure , s’il en eft 
un dont tu délires la deflinée, tu n’as qu’à 
la demander à Jupiter * il a promis de te l’ac- 
corder. 

Je me mêlai dans la prefle ; je vis un homme 
vêtu d’une longue robe où l’or & l’argent 
brilloicnt à l’envi , & étoient effacés par la 
beauté du travail. Oh î m’écriai- je, Mercure 
dira tout ce qu'il voudra ; mais aflurément 
voilà un homme dont je vais demander à Ju- 
piter de partager le fort. Je m’avançai vers 
lui. Oferois - je vous demander , lui dis - je. 
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quel eft vojre état? Je juge, à vous voir, que 

yous êtes bienheureux.' 

Ah! s’écfia-t-il , en levant au ciel des yeux 
mouillés de larmes , il n’eft pas fur la terre 
d’homme fi malheureux ; je fuis un des plus 
riches marchands de Tyr , & j’étends mon 
commerce dans toutes les parties du monde; 
Jamais miniftre n’a tant appauvri fa nation que 
j’ai enrichi la mienne. Mon cœur feul avoit 
encore desbefoins , 8c demandoit à être rempli. 
Je connus une jeune fille des plus aimables 5c 
des moins riches de Tyr, je l’adorai, elle 
m’aima, je l’époufai : je fis fa fortune 8c elle 
fit mon bonheur. Qu’elle étoit bien digne de 
mon amour! Douce, prévenante, toujours 
égale , elle fupportoit avec patience toutes mes 
inégalités. Avois-je quelque chagrin , elle le 
partageoit dans le fond de fon cœur ; mais elle 
avoit l’art de cacher fa trifte.ffe pour diflïper 
la mienne. Si j’avois quelque fujët de joie , 
cette joie redoubloit par celle que je lui vo vois 
éprouver. Elle m§ donna trois fois des fruits 
de notre, union : une fille, deux fils, douce 
cpnfolation que je me promettois pour ma 
v^çi.Uefle. Leur efprit , leur caraélère , leurs 
grâces , leur nob'effe, les faifoient diftinguer 
gâïmi toute la jeuneffe de Tyr- Que j’étois 
heureux alors] Les dieux même pouvoient me 
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porter envie ; mais qu’ils accordèrent à mon 
bonheur peu de durée ! Je commençai par 
pei;dre mon époufe ; j’étois auprès de fon lit * 
les yeux inondés de larmes, elle me prit la 
main , elle la ferra d'une main foible : confoles- 
toi , cher époux , tu ne me perds pas toute 
entière ; je te laiffe des enfans qui te rappel- 
leront fans cette cette époufe que tu aimois. 
Répands fur eux toute la tendreffe que j’avois 
méritée de toi : embraflès- moi , cher époux , 
embraffes - moi pour la dernière fois, & que 
j’expire dans cet embraffement. Adieu , je vois 
que tu m’aimes toujours , je meurs contente. 
A ces mots elle expira. 

Le Tyrien interrompit fouvent fon récit, 
que fes fanglots l’empêchoient de pourfuivre. 
Enfin il reprit ainfi Ion difcours. 

M’appellerez - vous encore heureux ? Mais 
vous ne favez pas toutes mes infortunes ; la 
mort avoit étendu fa faux fur ma famille 
entière : le coup qui me ravit mon époufe 
n’étoit que le premier de fes coups ; je perdis 
bientôt après l'aîné de mes fils qui venoit de 
finir avec fuccès les premiers exercices de la 
jeunette. Son frère me -confola de fa perte , 
autant que je pouvcis être confolé. Il s’em- 
barqua pour tranfporter les marchandifes du 
midi dans les climats glacés du feptentrion. 
Je le vis partir en treuiblant ; mon cœur fe 
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ferra , je l’embraffai mille fois , je le baignai 
de mes larmes. Vingt fois je lui dis que les 
vents étoient favorables , qu’il falloit nous fé- 
parer* Vingt fois je le retins encore. Il partit 
enfin & je perdis bientôt de vue fon vaifleail 
qui voloit fur les ondes. Je ne fus pas long- 
tems à apprendre que le vaiffeau avoif péri 
avec tous ceux qu’il portoit. 

Il ne me reftoit plus que ma fille *, je la 
mariai au fils d’un négociant de mes amis t 
jeune homme riche , aimable & plein de mé- 
rite.' Le jour des noces , elle mangea d’un fruit 
•qit’avoit touché, far.s doute, un animal Véné- 
neux , elle expira dans mes bras & dans ceint 
de mon gendre. Quel fort que le mien ! Il faut 
être époux & père pour fentir toute l’amertume 
de mon cœur. 

L’infortuné Tyrien fe retira à l’écart pouf 
fe livrer tout entier à fa douleur. 

Je rencontrai enfuite un homtde couvert 
d’un manteau de pourpre. Je lui demandai 
avec modeftie qui il étoit : je fuis roi , me 
répondit -il avec fierté. Vous êtes donc bien 
content de votre fort , lui dis-je , car je crois 
qu’on doit être bienheureux , quand On eft 
toi : je changerois mon état , reprit - il , contre 
celui du dernier de mes fujets; je fuis un des 
plus puiffans fouverains du monde , car je 

règne 
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règne fur le$ Perfes ; mais vous ne favez 
pas ce que c’eft que de régner. Ou l’on eft 
indigne d’être afiis fur le trône , ou l’on porte 
réunis dans fon cœur les malheurs de tous fes 
fujets ; on voudroit avoir la paix, & il fauti 
faire la guerre : on voudroit voir fes peuples 
fortunés , & l’on eft obligé Couvent de con- 
tribuer à leur infortune. La néceflite cruelle 
nous enlève quelquefois leur amour ; & , après 
avoir paffé nos jours dans les travaux , nous 
mourons fans leur laifler de regrets. Hommes 
privés ,* que votre obfcurité eft digne d’envie l 
Après ce roi , marchoit un grand homme 
pâle & defféché par un travail opiniâtre; il 
me prévint: je vois, dit-il , que votre manié' 
eft d’arrêter & d’interroger tout le monde. Je 
fuis le premier miniftre du roi que vous venez 
de quitter , c’eft-à-dire qu’après lui je fitis lé 
plus malheureux de tous les hommes; je fais 
ce que je peux , mais combien d’incorivéniens 
font attachés aux projets les plus utiles ! on 
croit lesavoir confidérésfous toutes leurs faces : 

r 

une feule eft échappée , & c’eft une fource 
de malheurs. On fait le mal en voulant faire 
le bien , & quelquefois ce bien même ne peut 
être produit que par un mal néceflaire. Je tra- 
vaille le jour & la nuit , je me tue; mais puis- 
e faire ce qui n’eft poflible qu’aux immortels , 
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rendre un état parfaitement heureux ? Le peu- 
ple qui m’àécuîe de tout , me détefte , & mon 
prince ne m’aime guères. D’un côté , je crains 
la difgrace ; de l’autre , le poifon , l’aflaflinat» 
Ma fanté fe perd , je maudis le métier cent 
fois par jour , & cependant je mourois de 
douleur , fi mon prince m’obligeoit à le quitter, 
t ‘ Je vis un général d’armée , couvert de blef- 
fures , blanchi fous les artffes, & décoré dé 
toutes les marques que fon roi avoit accordées 
à fon courage. Je le félicitois fur fon bonheur; 
il jouiffoit , lui difois - je , d’une réputation 
éclatante & de la reconnoiflfance de fes con- 
citoyens , qu’il a défendus contre les ennemis.... 
EcoüfeZ-iftbi , interrompit- il , & ne précipitez 
pas votré jugement : j’ai embrafifé dès ma jeu- 
neffe lè parti des arirlés \ & dès ma jeünèfle 
je m’y ftlis diftingué. Je fuis pàrvenu de bonne 
heure Su* premiers ethplois; toujours plein 
de zèle pour mon prince, & toujours perfé- 
cutè par mes envieux , je fervois mon roi , & 
tandis que je prddiguois mon fang, leS oififs 
de la côur cherchoient à me perdre. Le peuple 
tranquille dans les villes, veut être mon juge. 
Si jfaftïufois l’ennemi pour le détruire en détail , 
on m’acéufoit de foiblefle & d’irréfolution : fi 
je le bafttois , on difoît que j’avois négligé mes 
avantages , & que j’aurois pu le détruire. Que 
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je revinffe à la cour , j’y étois reçu avec froi- 
deur'; les princes ne lavent dés fervices de 
leurs généraux, que ce qu’il eft iiripolïible de 
leur cacher. Un lâche qui les flatte eft mieux 
accueilli qu’un brave homme qui les fert. Enfin , 
j’ai eu à combattre dernièrement un général 
qui a les mêmes lumières , le même courage 
que moi. : nos troupes étoient égales par le 
nombre & par la valeur : il falloit bien qu’un 
des deux partis fût vaincu , la fortune pouvoit 
feule décider : elle fe déclara contre moi , ÔC 
après une vigoureufe réliftance , je fus défait. 
Je pafle à préfent dans ma patrie pour le der- 
nier des généraux , je fuis déshonoré , & je 
n’attends qu’une bataille où je puiffe me faire 
tuer. 

Après ce capitaine vint un voluptueux fy- 
barite. La molette étoit peinte fur fon vifage : 
je crus que le bonheur accompagnoit un homme 
qui comptoit fes inftans par des plaifirs , il me 
détrompa en ces termes. 

Vous voulez juger de ce que vous ne con- 
noiffez pas ; non , je ne fuis point heureux : 
tantôt je veux quitter une ‘maîtrette le foir , 
elle me caufe l’humiliation de me devancier, 
& me quitte le matin ; tantôt je lie une partie 
de plaifir où je dois m’amufer infiniment j’in- 
yite les convives les plus agréables , & prén 
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cifément ce jour-là ils font mauffades ou mau- 
vais plaifans : toute la reffource qui refte , c’eft 
de cacher fon ennui. Je veux briller par un habit 
d’un goût unique , & perfonne ne paroît me 
remarquer ; il me prend envie de donner un 
concert , j’ordonne qu’on me faffe de lamufi- 
que nouvelle ; elle eft infipide , & tout le 
monde s’endort. Je commande une fête , je 
fuis forcé par complaifance d’avoir delà cohue : 
tout manque par la négligence des intendans. 
Je veux un meuble d’un goût exquis, je donne 
mes ordres avec foin , & les ouvriers imbé- 
cilles ratent mon idée. Toutes ces chofes vous 
paroiffent indifférentes , & la moindre de ces 
chofes eft défefpérante pour moi. On croit que 
je m’amufe fans ceffe, & je ne connois que 
l’ennui. Mais il faut que je vous laifle,&que 
j’aille monter un char; on n’en a jamais vu de 
femblable. A ces mots , mon fybarite me quitta 
en bâillant. 

Un bourgeois de Crète parut. Envain il 
avoit des richeffes ; envain il étoit chéri & 
refpe&é de fes concitoyens ; il n’étoit pas plus 
heureux que les autres. Mari d’une femme du 
caraftère le plus bilarre & le plus acariâtre , 
il avoit des enfans lâches , bas , fans efprit , 
fans talens , fans mœurs , fans probité , qui , 
pour fatisfaire à leurs honteufes pallions , fou- 
haitoient la mort du plus vertueux des pères. 


» 



Malgré leurs vices , il ne pouvoit s’empêcher 
de les aimer. L’amertume empoifonnoit fes 
jours. Il fuyoit fa maifon comme un lieu de 
fupplice , & quand il falloit y rentrer, il croyoit 
defcendre dans les enfers. 


Je crus alors que le bonheur réfidoit dans 
les conditions que le préjugé regarde comme 
viles. Je vis un laboureur qui me parut affez 
opulent : j’allai l’interroger. Rien n’égale , dit- 
il , la calamité des habitans de la campagne. Le 
travail le plus dur ne nous épouvante pas; 
nous faifons vivre les autres , & nous pou- 
vons à peine nous foutenir. J’ai affez grand 
nombre d’arpens d’une terre fertile que je cul- 
tive avec foin ; mais quand j’ai payé les impôts 
dont elle eft chargée , à peine ce qui refte 
fuffit-il à me faire vivre. J’avois quatre fils , ils 
m’ont été enlevés pour fervir dans les armées 
du prince; tous y font morts; ils me foula- 
geoient dans mes travaux , je fuis forcé main- 
tenant d’employer des domeftiques , & tout va 
fort mal. Je fuis riche en fonds de terre , & 
cependant je gémis dans la misère & dans le 
défefpoir d’avoir perdu mes fils. 

Je ne pus converfer davantage avec per- 
fonne. Un nouveau fpe&acle s’offrit à ma vue ; 
de tous ces hommes répandus dans cette vafte 
plaine , je vis une partie fe ranger en corps 
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d’armée , fe lancer de loin la mort, s’appro? 
cher , fe mêler , fondre les uns fur les autres 
comme des lions furieux , répandre le fang 
avec plaifir & s’y baigner avec volupté. D’un 
autre côté , je vis des hommes qui calom- 
nioient , trahiffoient , empoifonnoient , poi- 
gnardoient leurs ennemis , & quelquefois ceux 
dont ils paroifloient les meilleurs amis , leurs 
parens même. L’envie , la fureur, la perfidie, 
la mort enfin , voltigeoient daiïs cette plaine 
immenfe , la mort , le feul bien que les mortels 
puiffent efpérer en arrivant à la vie. Epou- 
venté de ce fpeâacle affreux, je m’éveillai en 
frémiffant. Inftruit du malheur de tous les 
hommes , je n’enviai la fituation d’aucun d’eux. 

C’étoit ainfi que le fage Ariflobule inftrui- 
foit fes difciples pour faire recevoir la vérité; 
il inventoit , comme Efope , des menfonges fé- 
conds en conféquences utiles. Ceux qui l’écou- , 
toient, inftruits du néant des chofes humaines , 
laiffoient dans leurs coeurs peu d’entrée aux 
paflions. Perfttadés que le malheur accompagne 
toujours les hommes , ils favoient compatir à 
leur fort , & ne favoient pas fe plainde ; & 
connoiffant notre foibleffe , ils gémiffoient fur 
nos erreurs & fur nos fautes , & ne favoient 
ni condamner ni haïr. 

Fin des Rêves <£ Ariflobule, 
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PREMIER SONGE. § 

Le ’Xalifrtian, 

* 

U n hermite ne goûte pas toujours les char- 
mes de fa folitude ; il a fou vent à efluyer des 
momens de trifteffe & d’ennui qui lui font 
regretter la fociété de fes femblables. Un jour 
que j’étois dans ce cas , & que je repaflpis 
en mon imagination les objets agréables que 
j’avois vus dans le monde , je me fentis vive- 
ment preffé d'abandonner mon défert : cepen- 
dant comme j’y étois accoutumé & que je l’ai- 
tnoisjdans le fond du cœur, je prévoyois que 
cette démarche feroit pour moi une fource de 
remords qui empoifonneroient les plaifirs que 
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je vouloïs aller 'chercher dans les villes. Eri 
cet état , j’éprouvois au-dedans de moi-même 
un combat violent , qui fe termina par un- 
profond accablement dans lequel je m'en- 
dormis. 

JW 

Je crus en fonge avoir trouvé un taîifman 
qui avoit la vertu de m’attirer l’amitié de tous 
ceux que je voulois. Je crus ma fortune faite r 
il ne s’agifToit que de délibérer quelle amitié 
me feroit plus avantageufe. Je donnai la pré- 
férence ? celle d’un roi. Aulfitôt , tranfporté 
à la cour , je me vis dans la plus grande fa- 
veur auprès du prince. Mon talifman étoit une 
émeraude fur laquelle étoit gravée l’image de 
la fortune : je la portois fufpendue à des cor- 
dons immédiatement fur la peaq|-de l’elto- 
mac , de peur de la perdre ; mais tous les 
foins que je prenois pour conferver ce talif- 
man, ne purent rendre mon bonheur durable. 
En vain on le cherche dans les cours. La 
faveur oit j’étois me fit des envieux. Les cour- 
tifans jettoient fur toutes mes aftions un 
vernis de noirceur & de méchanceté. Quoi- 
que la proteftion du prince fût pour moi un 
rempart contre leurs impoftures , je ne pou- 
vois m’empêcher de les craindre. Le fracas 
des affaires , les cérémonies ,1e faite & le bruit, ' 
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m’étoient à charge. Je me reprochoîs les 
grandes dépenfes que ma place txigeoit ; il 
me fe-mbloit que je les arrachois aux befoins 
des peuples , & que je faifois couler les lar- 
mes des pauvres. 

Cette idée portoit dans moname le dégoût, 
l’amertume & les remords. Mes fens agités ne 
connoiffoient plus le repos. Je regrettois le 
calme & la paix que j’avois goûtés dans mon 
herroitage. Enfin les cabales de mes ennemis 
éclatèrent. Le roi prit des ombrages fur ma 
fidélité ; je fus difgracié. Je me félicitai de ma 
chûte ; je me trouvois heureux de ne plus 
languir , au milieu des terreurs & des ennuis: 
mais par une inconféquence impardonnable, 
dont cependant j’ai ouï-dire qu’il y avoit des 
exemples dans le monde , je fis de nouveau 
fervir mon talifman à l’ambition. Je defirai 
& j’obtins promptement l’amitié d’un diftri- 
buteur de bénéfices , & ce ne fut pas une 
amitié oifive. Elle me procura des biens im- 
menfes. Je fus nommé à plufieurs groffes abr 
bayes , & alors j’eus une maifon montée fur 
le plus grand ton , une multitude de valets , 
une table fomptueufe , des parfums , de la 
mufique , de brillans équipages, &c. Je na- 
geois dans les richeffes ; mais bientôt mes 
plaifirs furent troublés de nouveau par les re- 
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mords. Quand j’étois féal, & que j’exami- 
nois mon cœur , je me fentois couvert de 
confufion; je ne pouvois penfer, fans rougir, 
que je poffédoistant de biens eccléfiaftiques, 
fans être d’aucune utilité à l’églife , ni au 
public. Les chagrins & les foucis fe joigni- 
rent aux remords. J’étois accablé fous le 
poids de la triftefle. En vain j’aurois voulu 
y réfifter ; je ne pus recouvrer la paix qu’en 
quittant tous mes bénéfices. Devenu libre , 
je ne fus pas plus fage. Je cherchai d’autres 
amis par un motif d’intérêt ; & la vertu de 
mon talifman fut encore très-efficace: j’en eus 
de toute forte d’âge & d’état; mais je n’avois 
pas le pouvoir de rendre l’amitié durable , 
parce que mon talifman ne changeoit pas le 
caraâère de ceux que je choififfois pour amis. 
Je fus donc encore malheureux cette fois. 
Au bout de huit jours, un jeune homme qui 
m’aimoit tendrement , me chercha mal-à-pro- 
pos une querelle , & m’étendit fur le car^ 
reau d’un coup d’épée dans le ventre. D’au- 
tres amis me portèrent dans une maifon , & 
rassemblèrent autour de moi une troupe de 
chirurgiens & de médecins. L’argent que 
j’avois fut bientôt dépenfé en remèdes. Il 
fallut recourir à la bourfe de mes amis ; mais 
au premier mot que je dis pour les intéreffer 
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en ma faveur , je les vis tous fuir. Je reftai 
abandonné , & les médecins me voyant hors 
d’état de les payer , me donnèrent un remède 
qui me mit aux portes de la mort. Je fus 
porté dans un hôpital , où je guéris enfin 
quoiqu’avec peine. J’avois eu le tems de ré- 
fléchir fur l’infidélité & la folie de la plûpart 
des hommes, je crus qu’il n’étoit plus de vrais 
amis dans le monde ; & îorfque je pus mar- 
cher , j’allai jetter mon talifman dans la ri- 
vière, bien réfolu de ne plus fortir de mon 
hermitage. 

SECOND SONGE. 

V orage. 

Je fongeois qu’un otage affreux a voit prefque 
renverfé ma cellule, pendant une nuit où toute 
la nature fembloit bouleverfée. L’aurore écarta 
ce trifte cahos , & le foleil , plus brillant que 
jamais , diflipa les nuages qui renfermoient la 
foudre. Un air frais & tranquille fuccédà aux 
vents déchaînés; &C les oifeaux , reprenant de 
toutes parts leur gafouillement , atmonçoient le 
plus beau jour. Je me levai , le cœur plein de 
joie , en voyant le calme & la férénité rendus 
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à la nature , mais inquiet cependant du ravage 
que la tempête auroit fait dans mon jardin. Ma 
crainte n’étoit que trop bien fondée ; je fortis , 

& je vis avec douleuf que des oeillets que je 
chériflois particulièrement avoient été très- 
niàltraités. Les uns penchoient triftement leur 
tête, d’autres l’a voient eu totalement coupée. 

Je m’afïligeois, lorfque portant mes yeux plus 
bas, je vis que la tempête avoit épargné des 
narciffes & des violettes qui s’élevoient peu 
àu-jâeuus de terre : elles avoient même un nou- . 
vel agrément, car les gouttes d’eau s’arrondif- 
fant fur leurs feuilles , ôc colorées par un foleil 
vif & brillant, reffembloient à de belles perles: 
de forte que ces petitesplàntés s - étoient embellies 
par la même caufe qui avoit brifé mes œillets. 

Je voyois de meme que les plus humbles lé- 
gumes de mon jardin étoient reliés entiers & 
fans aucun mal. Je compris par-là que la tige 
élevée de mes œillets les avoient expofés à la 
fureur de l’orage, & avoit caufé leur ruine. 
Alors je me fouvins de ma philolophie , & je 
dis en moi- même : c’eft ainfi que le ciel fe plaît 
à frapper les têtes élevées & fuperbes ; c’eft 
ainfi. que la fortune fe fait un jeu de renverfer 
les fiers coloffes qu’elle a le plus comblés de fa- 
veurs , tandis que les hommes modefles , comme 
ces violettes & ces légumes , font à l’abri’ des 
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grands revers. Je fuis dans mon hermitagè 
comme l'herbe qui eft épargnée. Les orages 
«le la fortune grondent fur ma tête fans defcen- 
dre jufqu’à moi. Ils renverfent les miniftres & 
les favoris, & ne font que donner un nouveau" 
prix à ma folitude. Cette penfée me t'emplit 
d’une joie réelle qui ne s’évanouit point avec 
le fommeil. 

tx-Tr-r-'r:™," ■ t .—.■■■ ■ U 
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Le ciel de Mercure. . y> ' "ï 

M ’éjant afîis l’après-midi à l’ombre d’unr 
arbre de mon jardin , je m’amu/bis à relire un 
vieux livre de fyïlêmes fur la ftruflure du 
inonde. En réfléchiffant fur les étonnantes dé- 
couvertes de l’efprit humain** je. m’endormis * 
& mon imagination frappée de ce que j’avois 
lu, me fit voyager parmi les ajftres. Je croydis 
qu’un poids naturel m’entraînoit. Je rtiefentois 
tomber vers cette planète dont èn dit que 
l’orbe eft le. plus voifin du f foie il i, & qu’on 
nomme mercure , àbce que : je crois. Je fentois 
en m’en approchant une chaleur exceflive ; 
mon fang devenoit bouillant , & je me trouvons 
.une vivacité , une pétulance qui m’ étoncoient, 
x' 
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Un peuple nombreux s’étoit raffemblé pour me 
voir précipiter du haut des airs , apparemment 
que leurs allronomes avoient prédit ma chute. 
Les habitans de cette planète avoient une 
figure approchante de celle des linges. Leurs 
yeux étoient vifs & pleins de feu. Leurs mem- 
bres étoient continuellement agités. Ils étoient 
légers & étourdis, ce que j’attribuois à l’air 
enflammé qu’ils refpiroient , car je me fentois 
moi-même dans une grande agitation. D’ailleurs 
ils étoient douap ,jCompatiflans & affables, & 
parlaient tous françois , à mon grand étonne- 
ment. A peine eus-je mis le pied, dans ce nou- ' 
veau monde qu’on me porta en triomphe au 
palais où habitoit le chef de la nation. Il étoif 
de belle taille , d’une figure entièrement hu- 
maine , & paroiffoit grave & férieux. Il étoit 
fur une eftrade élevée , afiis fur un tabouret 
garni de drap d’or. Plus bas étoient d’autres 
créatures , moitié hommes , moitié linges. C’é- 
toient tous des perfonnages confidérables , 
comme il me fut facile d’en juger à des étoiles 
de papier doré qu’ils portoient collées dans le 
creux de l’effomac. L’un des plus apparens 
tenoità la main une canne d’ivoire , un autre 
des balances , &i tous différentes marques de 
dignité. Le relie des courtifans & la foule qui 
xemphffoit le palais , étoient entièrement linges. 

Des 
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Dès que le prince faifoit un mouvement, il 
étoit à Pinftant imité par toute Faffemblée. Ils 
quittoient tous en fa préfence leur air étourdi , 
& prenoient la gravité de leur maître. Je vis 
aufTi qu’ils étoient empreffés de nouvelles ino- 
des ; car en moins d’une heure toute la cour 
fut remplie de boîtes, moitié noires, moitié 
blanches , qu’on nommoit : A l'homme tombé dt 
la lune , & dont je fus l’occafion. 

Cependant le prince m’ayant confidéré avec 
un air froid, tous les finges , qui jufques-là m’a- 
voient fait beaucoup de careffes , ne me regar- 
dèrent plus qu’avec indifférence ; ce qui me 
détermina à fortir de la cour, pour aller obfer- 
ver les moeurs de ce peuple. Je fus traité par- 
tout avec humanité. Je voulus être témoin d’utt 
mariage, & on me le permit. Je n’y trouvai 
point la gaieté à laquelle je m etois attendu. 
Un vieux fmge , qui avoit l’air d’un homme 
d’importance , marioit fon fils à la fille d’un 
autre finge dont la mine étoit tout-à-fait igno- 
ble , mais qui pofiedoit de grandes richeffes. 
Elles confifloient en d’immenfes facs de mar- 
rons d’Inde , qui font eftimés dans cette pla- 
nette comme l’or dans la nôtre. Les deux jeu- 
nes finges ne paroiffoient aucunement occupés 
i’un de l’autre. Dès que la cérémonie fut ache- 
vée , le mari, fars penfer qu’il eût une femme, 
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emporta en gambadant les marrons , & la gue- 
non, de Ion côté, s’étant formé une cour de 
jeunes finges , tous emprefies à lui plaire , ne 
parut point inquiette de l’abfence de l'on nouvel 
époux. 

Un bruit fe répandit que le roi étoit devenu 
dévot , & aufli - tôt je vis les principaux 
habitans marcher le dos courbé & d’un 
air de grande compon&ion. Tous portoient 
à la ceinture de longs chapelets qui leur deT- 
cendoient fur les pieds. Mais le lendemain 
une autre nouvelle ayant détruit celle-là , les 
finges reprirent leur étourderie & jettèrent 
leurs chapelets. Tandis que j’admirols les 
mœurs de cette planète , & que je penlois à 
faire d’autres obfervations , une poire trop 
mûre fe détacha de l’arbre fous lequel j’étois 
endormi ; & m’étant tombée fur le nez, m’é- 
veilla en furfauî. 
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QUATRIÈME SONGE. 

Les moul.s intérieurs. 

J e fongeois qu’après avoir biche quelque 
tems mon jardin , j’appuyois les deux mains 
fur le manche de mon hoyau , &c le menton 
fur mes mains. En cette po(We,.je me re- 
pofois & je méditois , lorfque tout-à coup je 
vis fortir à mes pieds des pointes d’afperves* 
qui grandiffoient à mefure que je les regardois. 
Cet évènement me caufa une grande joie, 
parce que je n’enavois pas vu depuis long-tems : 
je voulus en cueillir une, ôc je m'.pp^çus 
que j’avois coupé un doigt. Dans ma fur- 
prife; je palpai les miens, je les comptai, 

& voyant qu’il ne m’en manquoit point , je 
ne favois que penfer. Je me penchai pour re- 
garder plus attentivement; mais je fus repoufle 
de frayeur à la vue d’une main entière qui 1 
fortoit de terre. Cependant m étant rafluré, & 
voulant favoir fi mes yeux ne me trompoient 
point, je portai en hélitant l’index de la main 
droite contre cette plante fingulière, qui aufiî- 
tôt ferra fortement mon doigt; je tombai à la 
renverfe, en pondant un cri d’effroi , & de- 
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mettrai longtems dans une cruelle perplexité,* 
fans ofer faire le moindre mouvement. Je me 
relevai peu -à- peu, n’ouvrant les yeux qu’à 
demi , & penfant à prendre la fuite. Maislorfque 
je fus debout , je me vis environné de membres 
de corps humains & de corps entiers. Ici, je 
voyois des pieds , là des mains , ailleurs des 
têtes , dans un autre endroit des nez , des 
oreilles; plus loin des troncs fans bras ni jambes. 
Le milieu de mon jardin étoit couvert de figures 
entières extrêmement petites. Ce fpeôacle m’a- 
néantiffoit. Que vais-je devenir? me difois-je; 
où prendrai -je de la nourriture pour tant de 
monde ? Que ferai- je de ces membres féparés? 
Si les gens de juftice viennent dans ma foli- 
tude , ne diront- ils pas que je fuis un meur- 
trier ? 

Dans cette extrémité, je me fouvins d’un 
habile phyficien que je croyois avoir vu à 
Amfterdam , lorfqu’il commençoit un grand 
ouvrage fur l’hiftoire naturelle. J’allai le coh- 
fulter fur les phénomènes de mon jardin. Mais 
en homme prudent , il ne voulut rien décider 
fans avoir examiné la chofe par lui-même. Il 
vint donc dans ma folitude; & à la vue de 
ces nouvelles productions qui m’avoient tant 
effrayé, il ne témoigna pas la moindre fur- 
prife; ce qui me fit juger qu’il étoit accoutumé 
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de voir des merveilles. Il avoit apporté plufieurs 
inftrumens pour faire fes obfervations , entre* 
autres un microfcope , par le, moyen duquel 
je vis le doigt que j’avois coupé gros comme 
mon corps ; il le difféqua , & trouva dans 
l’intérieur de l’os une petite molécule qu’il 
nomma un moule. Il examina enfuite tous les 
membres, tous les corps, & la qualité de 
terrein qui les avoit produits ; & après qu’il 
eut fait fes obfervations , il fe tourna vers 
moi , & me dit qu’il n’y avoit rien de fur- 
prenant dans le fpeélacle qui m’étonnoit j que 
tout y étoit fimple & naturel, & ne pouvoit 
être autrement. Cependant comme je n’en com- 
prenois pas les caufes , parce que j’avois peu 
étudié la nouvelle philofophie, je le priai de 
m’expliquer comment des corps humains 
avoient pu croître en cet endroit, & il con- 
tinua ainfi : » Les végétaux & les animaux 
» font compofés d’une infinité de parties or- 
» ganiques qui leur font femblables ; ainfi ent> 
» ôtant à un oignon plufieurs enveloppes, on 
» retrouve toujours un oignon r jufqu’à ce 
» qu’enfin on parvienne à fon germe , qui* 
» doit s’appeller, moule intérieur : car la na« 
» ture eft remplie de molécules organiques. 
» vivantes, analogues à tous les corps exif- 
» tans, ou qui peuvent exiûer , & ces mole- 
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» cules ont la propriété de s’aflîmiler avec 
» l’animal ou le végétal qu’elles peuvent former, 
» pourvu qu’elles trouvent un moule intérieur 
» auquel elles puiffent s’attacher & le pénétrer 
» par une puiflance admirable dont elles font 
»» douées. De-là on doit confidérer toutes les 
» parties d’un animal ou d’un végétal , comme 
» autant de moules intérieurs auxquels s’afli- 
» milent les petits corps organifés qui leur 
» font analogues; de cette manière on con* 
» çoit clairement que la nature, fans qu’il lui 
« en coûte rien , peut produire en peu de 
» tems une infinité d’êtres vivans qui exif- 
» toient déjà , mais qui n’étoicnt pas vifibles. 
» Le moule intérieur fe nourrit par les parties 
» des alimens qui lui font analogues ; il fe dé* 
» veloppe par l’intus - fufception des parties 
» organiques qui lui conviennent , & il fe re- 
» produit parce qu’il contient des parties or- 
» ganiques qui lui reffemblent & qui lui font 
>► venues par la nourriture. Voilà pourquoi 
» votre jardin produit des corps humains. Tout 
» le merveilleux dilpar^ît, dès qu’on fuppofe 
»» q :e cet efpace de terre fut autrefois un ci- 
» metière ; & c’eft ce que j’ai fait d’abord, 
» parce que la chofe parle d’elle-même ». 

Je reliai quelque rems dans l’admiration de 
ce profond railonnement. Je voulus lui deman- 
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der enfuite , fi , par le moyen des moules in- 
térieurs , il n’étoit pas poflible qu’un homme 
eût vingt bras & autant de jambes , ou même 
fi la nature , pour s’amufer , ne pourront pas 
un jour faire un feul être vivant de tous les 
hommes & de tous les animaux qui font & 
qui ont été? Mais à mon grand étonnement, 
il n’étoit plus en état de répondre à mes 
queftions. Toutes fes parties organiques fe dé- 
compofoient; & formant un rayon de pouf- 
fière , alloient fe raffembler dans un èoin de 
mon jardin. Je fuivis leur direftion , & je vis 
qu’elles formoient unrofiignol qui m’amufa par 
fon chant ; ce qui me fit comprendre qu’il y 
avoit dans cet endroit un moule intérieur de 
roflignol, propre à s’allimiler les molécules vi- 
vantes du favant naturalise. 

CINQUIÈME SONGE. 

Mon -Hermitage , 

Croira-t-on qu’un pauvre hermitage ait 
pu devenir l’objet de l’ambition d’un homme 
riche & puiflant ? Il n’eft cependant que trop 
yrai qu’en un fonge je me fuis vu chafle de 
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ma cellule , & obligé de l’abandonner au fou- 

verain du pays où elle eft fituée. 

J’avois élevé un bélier dont tin berger 
tn’avoit fait l’aumône ; il étoit le fidele com- 
pagnon de mes promenades & de mes rêveries. 
Un jour il alla fe joindre à un troupeau de 
brebis qui étoit venu paître peu loin de mon 
hermitage. La bergère lui donna du fel Sc 
l’emmena avec les fiens. Elle le fit admirer à 
fon père , qui eut envie de l’avpir. II vint me 
prier de le lui vendre ; je le refufai , parce que 
je l’aimois comme un enfant. Mon refus le 
piqua ; & pour s’en venger , il m’accufa au- 
près de tous ceux qui voulurent l’entendre, 
d’avoir ufurpé une grande étendue de pays; 
d’en avoir fait un parc où les moutons con- 
tra&oient des maladies contagieufes, qui ne 
pouvoient manquer de fe répandre & d’infec- 
ter les troupeaux voifins. Ces bruits étant par- 
venus aux oreilles du fouverain , je fus con- 
damné d’abord à m’exiler de mon défert. J’en 
reçus l’ordre de la main de mon accufateur. 
J’obéis promptement, jettant cependant un 
coup-d’œil de tendreffe fur la chère retraite 
que je quittois , & fur mon bélier. Je n’a- 
vois pas encore fait une lieue , que je reçus 
ordre de retourner à ma folitude , pour y 
recevoir des commillaires charges de venir 
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vérifier fur les lieux les chefs d’accufation 
portés contre moi. Je retournai , &: j attendis 
long-tems les commifiaires. Quand ils furent 
arrivés , ils m’interrogèrent pour favoir fi 
depuis ma condamnation je n’avois point dé- 
tourné , par voie illégitime , l’argent , les meu- 
bles & les beftiauxdemônhermitage. Je répon- 
dis que je n’avois d’autres meubles qu’un gra- 
bat , un tabouret , une table & une écuelîe 
de bois; une paire de lunettes, un bâton & 
quelques vieux livres ; que mes beftiaux con- 
fiftoient en un bélier fort fpirituel & fort 
gras qui me tenoit compagnie. Ils drefsèrent 
procès - verbal de toutes mes réponfes ; & 
après avoir mefuré mon jardin & examiné les 
murs de ma cellule , ils entendirent plufietirs 
témoins , & mirent en partant les icelles fur 
mes lunettes & mes autres petits meubles , 
avec défenfe de me fervir de tout ce qui étoit 
cacheté. Ils m’enjoignirent outre cela de de- 
meurer dans ma folitude , & de ne pas m’en 
écarter plus de vingt pas à la ronde. Alors elle 
n’eut plus de charmes pour moi. L’ennui & 
la trifteiTe m’accablèrent. Je dreffai de longs 
& refpe&ueux placets pour avoir la permifiion 
de quitter ce délicieux défert oit j’avois pafle 
de fi doux momens. Je faifois parvenir mes 
plaintes & mes prières aux oreilles de mes 
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juges , par le moyen d’un petit berger qui 
venoit me prier de lui apprendre à lire. Mais 
toutes mes représentations furent long tems 
inutiles; ma caufe Se plaida lentement ; enfin, 
cependant elle fut jugée. Je reçus la Sentence 
qui me permettent de changer de demeure. 
Celui qui me l’apporta Sut chargé de me faire 
un très beau dilcours, dans lequel il me prouva 
que j’avois été calomnié , & que le Souverain 
maître du pays étoit très- Satisfait de la vie 
régulière que j'avois menée juSques-là dans Ses 
états ; mais qu’il avoit befoin de ma cellule ; 
& que quand je l’aurois quittée , pour me 
témoigner fa bienveillance , il me feroit par- 
venir tous les ans une fixième partie du re- 
venu de mon jardin ; qu’au Surplus , il me 
permettoit d’emporter mes lunettes. Oh ! que 
je fus content , à mon réveil , de me voir tran- 
quille dans ma retraite 1 
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SIXIÈME SONGE. 

V antiquaire. 

Q üoique je fois très- pacifique, je me fuis 
plufieurs fois vivement difputé en fonge. J’étois 
devenu antiquaire dans celui-ci; & en cette 
qualité, je fus en grande querelle avec d’autres 
favans fur plufieurs objets d’érudition. Je fis 
des in-folio pour prouver à l’un d’eux qu’une 
oreille d’une fiatue coloflale de Fauftine, qu’on, 
avoit déterrée depuis peu , avoit été ajoutée & 
fculptée plus d’un fiècle après la figure , & fur 
la fin de l’empire d’Alexandre - Sevère , au lieu 
que la fiatue entière avoit été exécutée fous les 
Antonins , comme il étoit prouvé par le carac- 
tère du deffein & du cifeau, qui étoit évidem- 
ment de ce fiècle. Je citai tant d’auteurs , que 
je crus mon fyfiême fur l’oreille de Faufiine à 
l’abri de toute conteftation. Mais mon adver- 
faire le combattit par un ouvrage encore plus 
ample que le mien. Je fus enfuite pris pour 
arbitre entre deux autres antiquaires qui étoient 
partagés de fentiment fur une infcription gra- 
vée dans un marbre fort mutilé , qu’on avoit 
trouvé en raccommodant un chemin. L’un pré» 
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tendoit que c’étoit un vœu àEfculape ; l'autre J 
v le tombeau d’un druide ; & chacun foutenoit 
fon opinion avec beaucoup de chaleur , rap- 
portant des autorités fans nombre. M’étant mis 
à obferver ce marbre avec attention , j’y dé- 
couvris ces mots en caraûères gothiques : Route 
deCkdlons à Vitri. Les deux favans ne voulurent 
pas s’en tenir à ma décifion , & leur difpute 
s’échauffa encore davantage ; à tel point même 
qu’après s’être chargés d’injures , l’un d’eux 
jetta le marbre à la tête de fon adverfaire , & 
l’en affomma. 

Après cette fcène fanglante , je crus que 
j’avois ramaffé un des plus beaux cabinets de 
l’Europe , & que j’y avois employé des fom- 
mes immenfes. Je poffédois des morceaux uni- 
ques, entr’autres deux vafes d’argile peints, 
l’un en b'eu , & l’autre en rouge - brun ; ils 
étoient admirés & enviés de tous les amateurs. 
J’avois une multitude de canopes, de ftatues 
antiques , de médailles & de bronze. Un jour 
qu’aflis au milieu de mon cabinet, je contem- 
plois mes richefTes , une momie Egyptienne , 
qui étoit couchée dans fon coffre, vis-à-vis 
de moi , fe leva debout j je fus pénétré de 
frayeur , & me jettai à genoux. Alors j’en- 
tendis fortir de la bouche du cadavre ces pa- 
roles d’une voix baffe & trifle ; Infenfé , pour- 
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Ijuoi mettre à des objets qui n’ont ni goût ni 
utilité , des fommes dont tu pourrois foulager 
une province ? Saches que la fcience des anti- 
quaires eft aufli obfcure que vaine. Tu crois que 
je fuis un de ces anciens Egyptiens que leurs pa- 
rens embaumoient & confervoient avec foin ; 
apprends que je fuis un meurtrier. Il n’y a que 
trois ans que j’ai été pendu à Marfeille. Un chi- 
rurgien de cette ville fachant combien les voya- 
geurs font avides de momies, après m’avoir 
embaumé & couvert de bandelettes & d’hyéro- 
glifes , qu’il inventa , me vendit à cet Alle- 
mand qui m’a revendu à toi. Ayant achevé ces 
mots, le cadavre retomba dans fon coffre. 

.-.'.J ■ s» 

SEPTIÈME SONGE. 

Pour me tirer de la misère où je croyois 
être réduit dans un fonge , j’imaginai que je 
pouvois devenir auteur ; mais comme cette 
profeflion a plufieurs branches, il falloit choifir 
celle qui pouvoit me donner promptement du 
pain fans m’obliger à beaucoup d’étude. Après 
quelques réflexions , je me déterminai à faire 
un commentaire fur un auteur grec. En confé- 
quence , je louai un galetas & beaucoup de 
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diâionnaires , & en très- peu de tems j’eus 
compofé un gros livre fur la retraite des dix 
mille , rapportée par Xénophon. x Je vendis mon 
manufcrit , & ma furprife fut extrême , quand 
je le vis imprimé ; car je dois avouer 
que je n’avois pas la moindre idée de 
l’art militaire , ni la plus légère teinture 
du grec. Je tremblois qu’on ne me de- 
mandât l’explication de quelques endroits de 
mon livre , qui , par bonheur , ne fortit pas du 
magafin de l’imprimeur. Cependant , comme 
cet imprimeur n’étoit pas rembourfé de l’ar- 
gent qu’il m’avoit donné , ni de la dépenfe 
qu’il avoit faite pour l’impreflion du commen- 
taire , il me chargeoit d’injures. D’un autre 
côté , je n’avois pas payé le loyer de mon 
galetas, & d’autres dettes que j’avois faites 
pendant que je travaillois. Car, fur l’efpérance 
d’un produit affuré , je m’étois bien nourri & 
bien vêtu; de forte que mes créanciers me 
voyant hors d’état de m’acquitter auprès d’eux, 
me firent mettre en prifon. Un homme chari- 
table vint m’y rendre vifite en habit de reli- 
gieux; je lui contai ma malheureufe aventure, 
& il me confola , en me difant que mon mal- 
heur n’ctoit pas fans efpérancc. Le peu de fuc- 
cès de votre livre, ajouta- 1 - il , vient fans 
jioute de ce que vous n’y avez rien mis contre 
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le gouvernement ni contre les mœurs : entre- 
prenez un autre ouvrage ; faites-y entrer quel- 
ques peintures voluptueufes, des aventures ga- 
lantes , des railleries fur la religion , des excla- 
mations contre les préjugés du genre- humain, 
quelques .traits contre l’autorité du fouverain 
& des magiftrats ; enfin , prenez vos précau- 
tions pour faire défendre votre livre , & votre 
fortune fera faite. Mais, révérend , lui dis- je, 
puis 'je en confcience fuivre ces avis ? Em- 
ployez en œuvres -pies, me répondit -il, une 
partie du profit que vous ferez ; & fur ma 
parole , tranquillifez - vous à cet égard. 

Je fortis de prifon je ne fais pourquoi , car je 
n’y avois pas trouvé de quoi payer mes dettes ; 
& quand je me vis en liberté , je voulus rede- 
venir auteur de la manière que m’avoit expli- 
qué mon ami. Je me mis à l’ouvrage ; mais , 
par une erreur d’imagination , il f e trouva * 
quand il fut fini , que c’étoit un traité fur les 
généalogies. Il étoit très -profond ; c’efl pour- 
quoi il me procura de l’honneur & desricheffes. 
Tout le monde me croyant habile généalogifre, 
me demandoit des titres de nobleffe , & j’ en 
faifois pour toutes fortes de perfonnes. 

Un barbier qui étoit devenu fort riche pa* 
des héritages, vint me prier de lui chercher 
une généalogie & des armoiries. Je lui décou- 
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vris un ancêtre d’illufire origine , tué à Cérï- 
foles, une couronne de perles, une épée de 
connétable , & un écu à trois pals flamboyans 
de fable fur un champ d’or. 

Dans le même tems, je reçus une lettre d’un 
commerçant qui avoit fait une groffe fortune à 
Cadix. Il éroit fils d’un tailleur de pierre , & 
me demandoit une nobleffe au moins de quatre 
fiècles. Je paflfai beaucoup fes efpérances. Je le 
fis defcendre de Froïla 1er , quatrième roi des 
Afturies. Je mis parmi fes ancêtres , des faints , 
des généraux d’ordre , des cardinaux, & autres 
perfonnages qualifiés. 

Un grand feigneur voulant époufer une co- 
médienne , je fus chargé de trouver à cette 
femme des parens convenables , & je m’ac- 
quittai honorablement de ma commiflion. Mais 
en continuant de rêver, je devins comédien 
moi -même. J’avois les plus heureufes difpofi- 
tions pour le théâtre : j’étois ferme dans les 
principes d’effronterie, & incapable de me laif- 
fer démonter par les huées & les fifflets. J’ctois 
plaifant. De jeunes feigneurs recherchoient ma 
converfation , & s’en amufoient. Cependant 
je refîentis bientôt les amertumes de cet état. 
Mes premiers effais fur le théâtre ne furent pas 
heureux , & je fus roué de coups de canne & 
de plats d’épée à un fouper où je m’avifai de 
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plaifanter un petit-maître qui éîoit préfent. 
Ces revers, & la douleur que je crus reffentir, 
me firent forger à un autre métier. Je ht’en* 
gageai pour fervir de maître - d’hôtel dans la 
maifon d’un gentilhomme. Ëtipeu de tems , je 
devins très riche , & mon maître très- pau- 
vre; mais, ce qui tfJ plus incroyabe, c’eft 
qu’il devint lui -même mon intendant à fon 
tour, & bientôt nous nous retrouvâmes tou$ 
deux dans notre premier état. Cette dernière 
diigrace m’engagea à quitter le monde ; j’ai- 
mois la folitude 6l le repos , je me fis char- 
treux : mais à peine eus- je été quelque tems 
dans cette fainte retraite , que je me vis dans 
l’impoflibilité de fortir de ma cellule , paé 
l’excès de mon embonpoint. Enfin , il me fem- 
bla qu’étant auprès de mon feu , je me fentois 
fondre comme une maffe de cire. En vain fai- 
fois -je des efforts pour m*éloigner ; je deve- 
nois liquide. On ne peiit s’imaginer l’angoifTe 
où je me trouvois, & combien je ine ientif 
fatigué à mon réveil. 
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HUITIÈME SONGE. 

Les lunettes. 

Les plus minces objets font d’un grand prix, 
quand ils font néceflaires, & on ne s’en fépare 
pas fans douleur. Telles font des lunettes pour 
un vieillard. Ainfi j’efpere qu’on ne trouvera pas 
ridicule qu’ayant un jour perdu les miennes, je 
m’en fois amèrement affligé. Hélas ! que ferois- 
je devenu, fi le ciel ne m’eût rendu mes chères 
lunettes ? Mais je les ai , & je ne dois pas ré- 
péter ici les trilles plaintes dont je fis retentir 
mon défert , lorfque je vis qu’elles me man- 
quoient. Je dirai feulement que dans le doux 
fommeil que me procura la joie de les revoir , 
j’en trouvai d’autres bien merveilleufes ; 
car par leur moyen je pouvois , fans être 
apperçu , voir à découvert les penfées des 
hommes : elles fe préfentoient à moi à travers 
ces lunettes, à-peu-près comme on voit les 
objets dans la chambre obfcure. Je ne faurois 
exprimer quel plaifir me fit cette découverte. 
Je m’empreffai de la mettre en œuvre , fans - 
en faire part à perfonne. Lorfque je délibérois 
fur qui je devois commencer mes oblervations, 
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je m’apperçus que j’étois dans un boudoir tfès-^ 
galamment meublé. J’y vis une petite * maî- 
treffe , qui , le coude appuyé fur un fecrétaire , 
paroiffoit rêver. Je mis mes lunettes , & je vis 
fon imagination remplie d’un pièce de rubans. 
Un épagneul vint enfuite, & fut remplacé par 
un nègre; celui-ci par de petits fouliers , & 
les fouliers par des pompons de toute forte. A 
tout cela fuccédèrent rapidement une faite 
d’opéra , K.qe]voiture d’un vernis lilas & argent, 
deux chevaux tigrés , un cours rempli de 
monde , une petite perruche , une églife , un 
ferélbquter. c 

Je vis enfuite paroître une petite figure hu- 
maine , qui , par fon air fournis & refpeftueux, 
& de fréquens foupirs , me fit juger que c’étoit 
un amant maltraité. La "belle fe mit à rire toute 
.feule en penfant à cet homme , qui fut bientôt 
chaffé par une autre petite figure qui parut 
beaucoup plus à fon aife. Il avoit l’air d’un de 
ces jolis hommes qui pofsèdent l’art de conter 
-des fleurettes & de fe moquer de toutes les fem- 
mes. Après qu’il eut fifflé & pirouetté, il dif- 
parut , & laiffa la place à un peut homme fort 
laid , qui portoit dans fes mains deux facs pleins 
d’argent. Celui-ci paroiffoit allez bienvenu; 
-mais le fécond s’empara de nouveau de la 
fcene, & y demeura près de fix minutes. Le 
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petit cpàgneul & le bréloquier l*en cbafsèrent 
& revinrent pour un moment. Puis je vis'u$i 
petit fapajou & des bfaflelets garnis de brillans; 
& peu après, une jeune femme très - agréable. 

A l’arrivée de celle-ci , la rêveufe prit un air in* 
ouiet & jaloux, fe mordant le bout du doigt.’ 
Elle fe leva , & fit deux ou trois fois le tour 
du boudoir , puis s’afîit devant une toilette & 
fe mit à chercher des attitudes de vifage dan* 
fon miroir. Je la voyois tantôt fourire avec 
langueur , tantôt ouvrir les yeux de toutes fes 
forces pour trouver des airs de vivacité. Un 
autre moment elle prenoit une mine froide &C 
dédaigneufe. Enfin elle fe mit elle - même dans 
fon imagination à côté de la jeune femme ; ic 
tnoi , croyant m’ennuyer de les voir trop long- 
lems enfemble , j’allai faire mes obfervations 
ailleurs. J’entrai dans une belle maifon, mais 
bifarrement décorée ; j’y vis un homme vêtu 
d’une maniéré extraordinaire , qui étoit aflîs 
auprès de fon feu , les pieds fur les chenets. Il 
veilloit attentivement fur des rôties qui cui- 
jfoient. Je regardai dans fon imagination avec 
mes lunettes, & le premier objet qui me frappa 
fût une tourte de franchipane, que je vis affez 
long -tems ; puis j’apperçus un agneau farci de 
truffes, une mappemonde, des privés à l'an- • 
gloife | un combat naval , un pâté, le portrait 
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de Sully , des langues falées , une brochée 
d’éperlans, un jet d’eau, une bibliothèque , les 
catara&es du Nil ; & après tout cela , les rôties 
étant cuites , il n’y eut plus qu’elles dans le 
cerveau. Je les luilaiflai manger, pour courir 
à de nouvelles découvertes. Je m’introduifis 
dans un appartement riche 5c commode , orné 
de porcelaines , de tahleaux 6c de vieux la* 
ques. J’y contemplai un gros abbé , vêtu d’ui* 
velours lilas , avec des olives en or.ôc des 
dentelles. La bonne chere 6c la fanté brilloient 
fur fon vifage. Il étoit feul devant un grand 
feu , auprès d’une petite tab'e , fur laquelle 
étoit du thé. Je demeurai fort long - tems. fans 
rien découvrir dans fon imagination : je croyois 
que la pouflière avoit terni mes limettes ’ y je les 
nettoyois , 6c n’appercevois toujours qu’un ef* 
pace fans objet ; mais , comme j’allois fortir 
pour chercher quelque tête plus occupée j-e 
vis paroître un chapeau rouge , une croffe , une 
cavalcade du pape , 6 C un grand efturgeon. A 
ce fpe&acle, mes lunettes tombèrent ; ôc les 
ayant remifes , je me vis dans la chambre d’un, 
petiti maître. 

Tout y étoit bouleverfé. J’apperçus fur une 
table un éventail cafté, une boîte de pillules, 
quelques livres dont te titre me Ccandalifa , ma 
fouyenant que j’étois beurnte ; des liftes de 
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marchands , un portrait de femme , une épée 
rompue, plufieurs jeux de cartes déchirés j* 
des pots d’onguent , & autres objets fembla- 
bles. Lui -même étoit étendu, d’un air har- 
rafle , fur une chai/e longue ; il avoit le vifage 
pale & abattu, & tiroit un de fes bas, en re- 
gardant fa jambe avec complaifance. J’eus beau 
fixer le fiége de fes idées, tourner & retourner 
ma lunette, je n’y vis que lui- même en mi- 
niature, & j’allai chez un jurifconfulte ; mais 
je crois que je me trompai ; car je ne vis dans 
la tête de cet homme en fimarre, qu’une falle 
de comédie, une loge de francs -maçons, 8c 
quelques brochures. Je me tranfportai de -là 
chez un théfaurifeur. Il étoit nuit , & je le vis 
à la lueur d’une petite lampe , dans un cabinet 
dont les murailles étoient tapiffées de toiles 
d’araignées. La porte étoit fermée à plufieurs 
verroux. Il paroiffoit fort attentif à un calcul; 
mais le moindre bruit lui faifoit tourner la tête , 
avec une inquiétude qui fe peignoit fur fon 
vifage. Je ne vis dans fon ame qu’un coffre- 
fort & quelques feuilles de papier remplies de 
chiffres. Je fis un léger bruit, & aufli-tôt je vis 
entrer précipitamment dans fon imagination 
cinq ou fix hommes le piftolet à la main. 
L’avare pâlit ; mais après avoir écouté long- 
teras , 8c n’entendant plus rien , il fe remit à h 
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fupputer , & je vis fortir les voleurs : mais 
ayant de nouveau fait un mouvement , ils ren- 
trèrent plus précipitamment encore que la pre- 
mière fois , y demeurèrent fort long - tems , & 
je les Iaiflai. 

Je voulus voir l’ame d’un courtifan. J’allai 
chez lui , je le trouvai avec un de fes amis. Ils 
le donnaient mutuellement des marques tou- 
chantes d’eftime & de la plus tendre affeftion : 
mais ayant regardé leurs coeurs , je vis dans 
celui du premier , fon tendre ami pendu ; & 
dans le cœur de l’ami , le courtifan roué. Après 
s’ctre embraffés,, ils fe féparèrent, &l’imagi- - 
nation du courtifan fe remplît fuccefiivement 
d’une chaffe de S. Hubert, d’un cordon rouge, 
d’une cour nombreufe , oü il paroifToit lui- 
même bas & rampant. Je vis enfuite la maifon 
d’un miniftre , & le courtifan fe promenant de- 
vant la porte d’un des fecrétaires , qui le reçut 
long -tems après d’un air dédaigneux , & le 
congédia promptement. Ces objets firent place 
à un bâton de maréchal , une meute , des che- 
veaux anglois , & une petite maifon de cam- 
pagne. , 
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- NEUVIÈME SONÇE. 

Le château. 

Je crus me trouver dans ce Congé à la porte 
d’un château magnifique. Sur le point d’y en- 
trer, deux $uifles en bandoulières & en grandes 
perruques m’arrêtèrent, tandis qu’un troifième 
domeftique alla donner avis de mon arrivée à 
fon maître. Un moment après, je vis venir à 
moi un homme magnifiquement vêtu , & tout 
bouffi d’orgueil : je jugeai que c’étoitfe maître ; 
mais on me dit que ce n’étoit qu’un dç fes offi- 
ciers du troifième rang : en m’abordant , il me 
demanda où j’avois laide mon caroffe & mes 
gens. Je lux reponaxs que j ctois un pauvre hef- 
mite, & que je n’avois rien de femblable : il ne, 

r * - .-v%. î* i ' »•» • . ;*'„r 

me laiflia pas achever , Si fe, retira avec mépris. 
Auffi tôt j’en vis fprtir un autre tout couvert 
d’armoiries, qui m’ordonna de le fuîvre. Il me 
fit entrer par une porte de derrière , dans une, 
falîe aflfez mal meublée, mais qui étoit cepen- 
dant décorée de tous côtés d’armoiries eh relief 
& en peinture. Il tne fit apporter des olives, 
du pain & du cidre. Après ce léger repas, je, 
le priai de me présenter au feigneur du lieu^ 


Digilized by Google 



I 


'D’un- H e r m i t e.' »8i 

Cette propofition le choqua; il ntie répondit * 
en me regardant de travers , qu’on ne préfen- 
toit pas des gens faits comme moi. Je m’e» 
ollois triftement , lorsqu’il ferma la porte , &(. 
me dit en jurant , qu’on ne fortoit pas de cette , 

maiionfans donner l’étrenne aux gens. J’avoisde 
bonnes raifons pour n’en rien faire : je voulus | 

ouvrir la porte pour fuir; mais tout- à- coup 
je fus invefti par quinze ou vingt laquais qui 
me tinrent le même langage. Quoique je n’eufl'e M ' 
rien à leur donner, je mis cependant les mains 
dans mes poches : mais comme ils virent que 
rien n’en fortoit pour eux , ils voulurent fç * 
payer fur ma perfonne par quelque mauvais 
traitement. Ils prirent une grande couverture , 
me mirent defliis, commencèrent à me ber- 
ner. A chaque coup , ils me jettoient au plat- 
fond, où je me meurtriflois cruellement. Enfin 
' il me fembla que je paffois au travers , & que 
je me trouvois dans un fallon magnifique où le 
feigneur du château recevoit (on monde. Il 
étoit. enfoncé dans^im immenfe fauteyi.1 de maT 
roquin., ayant fur le nez des lunettes garnies 
de pierreries , & fur fa tête une ample perru- « 
que : f3 robe étoit-d’ecarlate; il avoit une jambe 
appuyée fur un tabouret débours çra.mpifi* 
qui me fit comprendre qu,’il étoit malade de 
la goutte. Ses armoiries étpiçnt fur ce. labour 
« • 
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& fur deux croffes , dont il fe fervoit pour fe 
foutenir, quand il vouloit fe lever. Il examinoit 
attentivement i l’un après l’autre , de longs 
rouleaux de parchemin , que lui préfentoient 
aVec refpeû tous ceux qui entroient ; & il leur 
afiignoit autour de lui des places félon le rang 
de noblefle & de richeffe qu’indiquoit le par- 
chemin. Je fortis fans qu’il m’eût apperçu ; 6c 
«n’étant introduit dans une autre chambre , j’y 
/* vis une nombreufe compagnie , toute occupée 
à plaifanter fur le maître de la maifon , & à 
tourner en ridicule fes airs de fatuité & l’éti- 
quette qu’il faifoit obferver chez 'lui. Je ren- 
contrai dans une grande falle un intime ami 
que j’avois laiflc dans le monde , & que je 
n’a vois pas vu depuis vingt -huit ans. Je n’a- 
vois ceffé de penfer à lui depuis que je fuis dans 
ma folitude ; car les devoirs de l’amitié ont 
toujours été facrcs pour moi : quelquefois je 
croyois le voir & lui parler ; il me répondoit , 
il me donnoit divers témoignages d’attache- 
ment fincère & tendre ; & ce commerce , tout 
imaginaire qu’il étoit , avoit pour moi beau- 
i - coup de charmes. Dès que je l’apperçus, je 
m’arrêtai de furprife ; il s’arrêta aufli ; & nous 
étant fixés mutuellement pour nous reconnoî- 
tre, nous nous élançâmes au col l’un de l’autre, 
& nous embrafsâmes tendrement. Que je fuis 
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tranfporté ! me dit - il ; quel bonheur ! quel ra- 
Viffement pour moi de vous revoir après tant 
d’années d’abfence ! Je ne fentois pas moins de 
joie que lui ; j’allois auffi lui faire part de mes 
tranfports , lorsqu’un jeune homme paffant au- 
près de nous , lui demanda s’il ne venoit pas 
dîner avec lui’ ? Oui fans douté , répondit-il , 
j’y cours i il partit , & je ne le revis plus. » 


DIXIÈME SONGE (i). 

* La fonnctu. '* 

: J’étois en ;fonge aflis au bord de la mer. 
Là , confidérant les vagues , qu’un vent léger 
poufloit fur le bord du rivage -, & les coquil- 
lages qu’ils y apportoient ; & qu’ils rentrai- ‘ 
ïitfient alternativement , j’arrêtai les yeux fur 
une huître qui étoit refiée à fec & aflez loin 
de l’eau pour que la vague , peu émue dans 
ce moment , ne pût l’atteindre. Elle s’entrou- 


(i) Le cadre de ce Conge eft le même que celui du 
Conge IX , intitulé : Mahomet , imprimé dens le 
volume XXXII ; mais les détails en font fi différens , 
que nous croyons que nos leéleur* nous fatjront gré/de 
les «voir confervés l’un & l’autre. Note de l'édite itr.* 
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vroit au foleil , & j’apperçus dedans quelque 
chofe qui brilloit ; j'achevai de l’ouvrir , & je 
vis que ce qui avoit frappé ma vue de fon 
éclat, étoit une petite fonnette d’or. Le bat- 
tant étoit une perle. Elle étoit couverte de ca- 
raélères extraordinaires. Je fis d’inutiles efforts 
t pour les lire : je la pris avec le bout des doigts, 

& l’ayant fecouée, mon étonnement fut extrê- 
me de voir tout- à -coup paroître une longue 
file d’hommes & de femmes de d fférens âges 
* & de differens états , qui marchoient deux à 

deux, & pafToient devant moi comme en revue, 
é Je compris alors que la fonnette étoit un ou- 

vrage magique , qui avoit le pouvoir de reflué 
citer les morts ; car tous ceux qui compofoient 
cette proceflîon étoient des morts anciens & 

* modernes. Je reconnus d’abord S. Chryfofiome, 

en cheveux blancs & en habjts pontificaux : fa 
contenance étoit grave &C modefte ; l’air de forv 
vifage étoit noble , & imprimoit le refpeéi & 

•* la vénération. li s’appuyoit fur un bâton paflo- * 

rai , &: marcboit à pas lents. A côté de lui mar- 
’ choit fur la pointe du pied un prélat moderne; 

il étoit chargé de bijoux, avec un p tit man- 
teau , le chapeau fous le bras, & nnoit à la 
main une boîte de paftilles, dont il roâchoit 
quelques-unes par contenance. Après quelques, 
gambades &, quelques pirouettes, il tira de f^ 

* vV * v '- 
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jpôche un papier , & le présenta d’un air léger 
& agréable à S. Chry foftome. Voyez, mon* 
feigneur , lui dit* il * fi je n’ai pas rempli 
joliment ces bouts-rimés ? Le patriarche y 
ayant donné un coup d’œil , les jetta avec in- 
dignation. 11 part ît , lui dit -il , d'une voix forte 
& majeftueufe , que vous n’avez guère étudié 
mes homélies. Q u’eft - ce que c’eft que de$ 
homélies , dit le moderne prélat en riant f 
Et vous, monleigneur , avez- vous lu mes 
poéfies ? 

En ce moment , je fentis une odeur de par^ 
fums qui d’abôrd me flatta ; mais , devenant 
plus forte & plus vive , je fus obligé de me 
ferrer le nez. Bientôt je vis paroître deux mi* 
litaires ; l’un étoit un ancien chevalier , extrê- 
mement laid de vifiige , mais dont l’air étoit 
martial : il étoit couvert de fer, & portoit une 
épée de connétable. Je compris que c’étoitDu- 
guefclin , dont j'avois autrefois vu le portrait. 
L’autre étoit un courtifan , d’une figure agréa- 
ble ; c’étoit de lui que venoient les parfums î 
il avoit du rouge , & fa perruque ceinte de 
lauriers étoit extrêmement poudrée. Il étoit 
vêtu le plus galamment du monde ; 5c prenant 
du tabac d’une façon élégante , il faifoit briller 
de beaux diamans qu’il avoit aux doigts fa 
démarche étoit celle d’un danfeur ; tantôt U 4 
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arrangeoit les plumes de fon chapeau , tantôt 
avec une petite vergette , il ôtoit la pouflière 
qui pouvoit être fur fon habit ; telle fut la 
différence que je remarquai entre ces deux 
hommes. Ils furent fuivis de deux magiflrats 
qui avoient vécu en des tems différens. Le 
premier étoit en longue robe noire , & pa- 
roiffoit âgé : il avoit la tête rafée & enfoncée 
dans les épaules , un grand rabat , & l’air ftu- 
dieux 6c occupé. Il examinoit en marchant gra- 
vement un code relié en parchemin. Je me fen- 
tois pénétré de refpett pour lui , avant même 
que je fus que c'étoit le préfident Janin. L’autre 
lui reffembloit peu ; c’étoit un jeune homme 
en habit de chaffe , les cheveux noués avec 
grâce : il fiffloit une contredanfe à la mode , & 
affeâoit des airs étourdis. 

Après cela , je vis Jacques Cœur , ce géné- 
reux citoyen, qui n’employoit les biens im- 
menfes que lui avoit acquis fon induftrie , qu’à 
fecourir fa patrie & fon roi. Son vêtement & 
fa contenance étoient modeftes : je fentois naître 
dans mon cœur une fincère eftime pour lui , en 
penfant qu’il avoit fu fe défendre de l’orgueil 
dans une place diftinguée , 6c que fes grandes 
richeffes , ni la faveur dont il jouiffoit , n’a- 1 
voient pu lui faire oublier fon premier' état. 
J’obfervai des qualités toutes oppofées dans un 
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financier mort depuis peu. Celui - ci étoit tout 
couvert d’or. Un ventre prodigieufemcnt gros , 
un teint frais & vermeil , une perruque bien 
poudrée, beaucoup de bijoux, concouroient 
à lui donner l’air opulent. Il s’appuyoit lour- 
dement fur une béquille à pomme d’or. Sa phy- 
fionomie & fes manières étoient vulgaires & 
ignobles. Ces deux hommes parloient enfemble 
en marchant. Jacques Cçeur déduifoit au mo- 
derne les moyens qu’il avoit employés pour 
s’enrichir , & l’ufage qu’il avoit fait de fes 
biens. Apparemment, lui répondoit le financier 
nouveau , que de votre tems on ne connoiffoit 
pas toutes les propriétés du zéro ? Un feul coup 
.de plume a fait les deux tiers de ma fortune ; 
je n’avois que faire de prendre tant de peine 
que vous. . . Je ne pus entendre le refie de leur 
converfation , ils s’éloignoient ; & des femmes 
qui venoient immédiatement après , attirèrent 
mon attention ; les unes avoient la taille Jjaute 
& majeftueufe; de longs cheveux entremêlés ^* . 

de plufieurs filets de perles, tomboient à greffes 
boucles fur leurs épaules. Leurs traits étoient 
fort réguliers ; leur maintien haut & fier : elles 
étoient vêtues comme nos.aïeules fous le règne 
de Charles VII. Un ample colet monté , beau- 
coup de perles , de manches courtes & tailla- 
dées; leurs doigts chargés de bagues : un pa- 
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nier long , une robe empefée , annonçbiêht cèi 
fières maitreffes de nos ancêtres , qui favoieftî 
réveiller par de généreux reproches , leur cou- 
rage abattu. A côté d’elles marchoient , d’un 
air étourdi , plufieurS femmes vêtues à la mo- 
derne ; il étoit difficile de difiinguer leurs traits 
naturels; le vernis qui couvroit leur vifage , 
les rendoit prefque toutes femblables ; leurs 
propos étoient fpirituels , mais libertins ; elles 
infpiroient la joie & les plaifirs , mais non pas 
la vertu; 

Je vis enfuite paffer une partie de la cour 
d’Henri IV, fuivie immédiatement d’une cour 
moderne, qui étoit compofée d’une multitude 
de jeunes gens décrépits , de vifages pâles Ô£ 
de petits hommes tout contrefaits ; mais les 
parures, la richeffe des habits, effaçoient la 
cour antique ; car celle - ci n’étoit compoi’ée 
que de guerriers nerveux & robuftes , couverts 
de fer, & qui ne paroiffoient point occupés de 
^ ^ leur perfonne; * 

A cèt endroit de mon fonge , le foleil , qtii 
étoit déjà affez haut , me donnoit fi vivement 
dans les yeux f qu’il m’éveilla , & je vis difpà- 
roître à regret tout le ipeftacle, 

* 
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3 ONZIÈME SONGE. 

.U» de mes amis , qui vient me voir de tems 
en tems , m’avoit apporté des ouvrages nouf 
.veaux, pour me faire voir comment les con* 
_noiffances des gens de lettres s’étoient perfec- 
tionnées depuis que j’avois quitté le monde. 
jParmi ces livres , il y en avoit d’hiftoire natu- 
relle fort eflimés. Je me mis à les lire avec 
^avidité , parce que j’ai toujours aimé ce genre 
de fcience. Je fus d’abord frappé de la diffé- 
rence de la nouvelle philofophie avec celle de 
mon tems. Il me fembloit que la moderne va- 
loit mieux ; cependant j’y trouvois des chofes 
qui me choquoient. J’étois révolté de voir qu$ 
tops, les raifonnemens des nouveaux philoso- 
phes ne tendoient qu’à chercher des caufes phy- 
jèques à tout , & à difputer au Créateur, pouce 
•$< pouce pour ainfi dire, la produftjon de fes 
ouvrages ; mais je croyois voir la vérité dans 
la manière dont lesfentimens étoient exppfés : 
je me laiffois entraîner & convaincre ; je ne 
'pouvois quitter la le&ure. Quand la nuit fut 
venue , j’allumai promptement ma lampe ; & 
m’étant affis fur mon lit, je continuai à lire. 
Comme je n’étois pas accoutumé à veiller, iç 
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fommexl appefantit mes yeux , je tombai , iè 
m’endormis. Alors je crus être aflis. dans un 
bois touffu, mon livre à la main, réfléchiflant 
fur les fyftêmes de la philofophie nouvelle. Je 
vis fortir d’entre les arbres un vénérable vieil- 
lard. Son âge n’étoit marqué que par des che- 
veux blancs & une barbe longue & touffue, qui 
lui tomboit fur l’eftomac. Il n’avoit d’ailleurs 
aucune marque de caducité. Son front , grand 
& majeftueux, imprimoitle refpeft; fon regard 
«toit doux , & fon vifage plein de grâce. Il 
avoit la tête ceinte d’une couronne d’ormeau , 

Sc s’appuyoit fur une canne d’ivoire. Je fus 
frappé de fon afpe& noble & fimple. Je mè 
levai, & le faluai. A quoi rêvez- vous, mon 
fils , me dit -il ? Je lui répondis qu’un livre >• 
que je venois de lire m’avoit fait naître des 
doutes affligeans. Il s’aflit fur l’herbe , & me fit 
affeoir à côté de lui. II y a cinquante ans , me 
dit -il, que j’ai quitté la cour , les charges &C 
les honneurs , pour venir dans ces bois jouir 
de mon exigence & étudier la nature : cette 
étude eft la plus belle & la plus intéreffante que 
l’homme puiffe faire ; mais de profonds & con- 
tinuelshommages rendus au Créateur , doivent 
être le fruit de nos conncifiances en ce genre. Je 
m’anéantis devant l’Etre- Suprême , lorfqueje 
confidère la magnificence de l’univers. Je me 
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perds d’un côté dans l’immenfe étendue de ces 
tourbillons qui entraînent mille mondes ; & de 
l’autre, dans l’infinie petiteffe de ces animaux 
pour qui une goutte d’eau eft un monde. La 
moindre production eft pour moi le fujet d’une 
admiration profonde. O mon fils ! quel eft 
l’égarement de refprit humain ", d’avoir ofé 
attribiief îés merv eilles de la création à un effet 
du hafard î Tout ce que nous voyons dans 
l’univers ne Vélève-t -il pas contre une pa- 
reille abfurdité ? Notre raifon même n’en eft- 
elle pas révoltée ? Ce brin d’herbe , ce gland j 
ne fuÆfent-ils pas pour faire fentir qu’un être 
puiflant a préfldé à la formation du monde ÔC 
aux plus petits objets ? Confidérez - vous vous- 
même un moment, & voyez, mon fils, li vous 
pouvez méconnoître en vous la main d’un 
Dieu ? Depuis que des milliers d hommes fon* 
des découvertes dans la nature & fur eux» 
mêmes, favent-ils encore comment ils ref- 
pirent , comment ils vivent , comment ils par- 
lent , comment ils penfent ? Et cependant ils 
prétendent tout expliquer, & difputent au 
Tout- Puiflant la gloire d’avoir tout fait. Si 
au moins ils étoient de bonne foi , on les pîain- 
droit de leur aveuglement ; mais , à la honte 
de la raifon, ils décident 'malignement contre 
la raifon même* Si la reproduction d’un infeCte 
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échappe à leurs foibles yeux , ils ep concluent 
que le hafard eft fon créateur ; tous les autres 
êtres vivans élèvent en vain leur voix : nous 
ne voyons pas , difent les philofophes , com- 
ment celui - ci prend naiflance ; c’eft donc la 
corruption , la pouffière , un accident , qui le 
jjroduifent. Pour nous , mon fils , adorons la 
main qui nous a faits & qui nous (outrent ; nous 
n’avons befoin que de pous* mêmes pour re- 
connaître fa puiflance. Quand je confidère feu- 
lement qu’au premier ordre de ma volonté, de 
cette puiflance inexplicable aux philofophes,' 
je mets en mouvement mon corps , qui eft une 
machine ii belle , je m’écrie, plein de gloire & 
de joie , que je fuis l’ouvrage d’un Dieu. J’é- 
coutois avec refpeû & intérêt le difcours de 
ce {âge vieillard , lorfque la lumière que j’avois 
laifté éclairée , ayant mis le feu à la paille de 
de mon lit , m’éveilla en furfaut , & penfa in- 
cendier ma cellule. Je ne parvins qu’avec peine 
à l’éteindre ; & après avoir chargé de malé- 
dictions la philofophie moderne, qui avoit failli 
à me faire brûler vif, je me couchai tranquille- 
ment , & je goûtai un ibmmeil paifible le refte 
de la nuit. 
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DOUZIÈME SONGE. 

Le général (Tannée. 

R i E n n’eft plus bifarre que les changemens 
qui arrivent dans le fommeil. Confiné depuis 
vingt -huit ans dans un défert où le calme & 
la paix font les feules chofes qui me touchent, 
où rien ne peut irriter mes défirs ou m’infpirer 
la vengeance, je fuis devenu en fonge général 
d’armée , & j’ai cru que l’état fe repofoit fur 
moi du foin de vaincre fes ennemis. J’avois 
peine cependant à me charger d’un emploi fi 
honorable , & je me fentois un grand fond de 
timidité , en penfant aux dangers de la guerre. 
Mais un homme , qui avoit eu comme moi le 
commandement des armées, m’affura que ma 
vie ne couroit aucun rifque ; qu’à préfent les 
officiers généraux avoient le droit de prendre fi 
bien leurs mefures contre les périls, qu’on n’en- 
tendoit plus dire que rarement qu’une balle 
leur eût fait la moindre égratignure. Je fus 
fort encouragé par cet avis , & je me chargeai 
volontiers du commandement. 

Le prince que je fervois aimoitles conquêtes. 

11 fut décidé dans fon confeil que j’irois fou- 

, * * \ 
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mettre quelque nation éloignée du côté du 
nord : mais comme on avoit fait autrefois un 
traité de paix avec ce peuple , il falloit trouver 
quelque prétexte plaufible pour le rompre, & 
on vouloit pouvoir en imputer l’infraâion à 
l’ennemi même qu’on attaquoit , parce qu’au- 
trementla bonne caufe n’auroit pas été de notre 
côté , & la guerre auroit paru injufte. On dé- 
libéra long - tems , on tint plufieurs confeils à 
la cour. Je profitai de ces momens pour lever 
des troupes ; car en me faifant général , on ne 
m’avoit point donné de foldats ; fans doute 
parce qu’on vouloit me laiffer la liberté de les 
choifir à mon gré. 

J’avois beaucoup lu dans ma jeunefife , Si 
j’avois remarqué que les hiftoriens , les poètes, 
les orateurs , & quelques clartés même de phi- 
losophes , & prefque tous les gens de lettres , 
raifonnoient à merveille fur l’art militaire. 
Les uns démontroient clairement que le gain 
d’une bataille avoit dépendu de telle ou telle 
caufe ; que telie manœuvre , par exemple , 
auroit fauvé l’armée impériale à la bataille de 
Bouvines ; que fi Philippe de Valois fe fût em- 
paré des portes élevés à Créci, & s’il avoit fu 
fe fervir à propos de l’artillerie , les Anglois 
aurolent été battus. D’autres lettrés donnoient 
des règles de ta&ique convenables aux différens 
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peuples de l’Europe. Les géomètçes donnoient 
les moyens de battre à coup sûr une forterefle, 

& de faire éclater la bombe précifément dan» 
l’endroit & fur le point qu’on défiroit. Enfin , 
me fouvenant que les poëtes chantoient avec 
enthoufiafme le courage , l’intrépidité , la pru- 
dence de leur héros , je jugeai qu’ils dévoient 
néceflairement avoir des vertus & des fenti- 
mens qu’ils célébroient fi bien. Dans ces pen- 
fées , je réfolus de former une armée de tou» 
ces favans , fi fort inftruits du métier de la 
guerre. Lorfque je les eus enrôlés , je difiribuai ' 
à chacun l’emploi auquel je le crus le plus 
propre. 

Je pris pour mon général un favant profond* 
qui venoit de traduire du Grec l’art militaire 
de Xénophon , & qui connoiffoit parfaitement 
la façon de faire la guerre aux Perfes. Je don-* 
nai l’emploi de maréchal -de -camp à un poete 
illuflre , qui , pour s’attirer mon eftime , avoir 
promptement commencé un poëme- épique fur 
ma future conquête. Du ftyle le plus pompeux * 
il partageoit l’olimpe entre moi & mes ennemis* 
quoique j’ignorafle encore qui ils étoient. 

Je créai un géographe maréchal- des-logis * 
parce qu’on m’a voit averti que cette charge 
exigeoit une connoHTance exaâedu pays. 

Enfin , je nommai aux grades les plus diftits* 
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gués les favans dont les noms étoient les plus 
connus ; & de la foule des auteurs médiocres & 
mauvais, dont le nombre ét oit prodigieux, j’en 
fis des foldats & des officiers fubalternes. Après 
que j’eus ainfi réglé toutes chofes , j’appris que 
la guerre étoit déclarée contre la Norvège ; & 
voici quelle en fut l’occafion. 

Mon prince avoit fait demander par fon am- 
baffadeur à cette cour , qu’on lui envoyât des 
perroquets du pays : on lui répondit qu’on 
ne trouvoit ces oileaux que dans l’Amérique & 
les pays méridionaux, & que la Norvège n’en 
fourniffoit aucun. Là-deflus la guerre fut dér 
clarée. On répandit un manifefte , dans lequel 
mon prince expofoit les raifons indifpenfables 
qui l’obligeoient malgré lui à troubler la paix 
de fes états , & à répandre le fang de fon cher 
peuple. 

Ayant reçu ordre de partir , je fis la revue de 
mes troupes , quoique je fufle peu connoiffeur 
en difcipline militaire. La plupart de mes cava- 
liers ne favoient pas de quel côté l’on montoit 
à cheval. Quelques - uns s’embarraffoient dans 
des manteaux noirs qui leur fervoient d’uni* 
forme ; prefque tous avoient des lorgnettes & 
des perruques qui s’entr’accrochoient avec leurs 
armes. Ils paroiffoient dans l’embarras le plus 
çjdicule. 
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* Je partis à la tête de cette favante armée. 
Mais dès le fécond jour de marche le capitaine 
des guides nous égara. C’étoit un profeffeur 
d’Hébreu que j’avois nommé à cet emploi , à 
caufe de fa profonde connoiffance des langues. 
Il avoit beau parler Hébreu , Grec ou Syriaque , 
aux peuples qui fe trouvoient fur notre route , 
il ne pouvoit ni entendre les guides, ni appren- 
dre les chemins. Nous nous trouvâmes engagés 
dans un marais ; & , pour comble de malheur, 
le commiffaire des vivres s’étant appliqué à 
faire une ode à mon honneur , au lieu de pour- 
voir aux provifions néceflaires , l’armée fe 
trouva affamée. Les foldats , plats auteurs ac- 
coutumés à mourir de faim , ne furent pas fort 
affligés ; mais les officiers murmuroient tout 
haut. 

Cependant , comme les fonges font inconfé- 
quens , je me trouvai un inftant après à une 
journée de l’ennemi. Ces peuples , qui 
avoient des efpions fur pied , avoient fu 
la marche de mon armée & le peu d’ordre 
qui y régnoit ; de forte qu’ils marchoient en 
hâte pour nous furprendre. J’en reçus la nou- 
velle par une douzaine de grands hommes fecs 
& efflanqués , auteurs faméliques , qui me fer- 
voient de coureurs. Je mandai promptement les 
géomètres , pour leur ordonner un camp for- 
tifié dans les règles , & qui pût réfifter aux 
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efforts des ennemis. Ils m’apportèreflt bientôt 
après un plan levé fur du papier. Cétoit le plan 
d’un camp imprenable ; mais ils m’avouèrent 
tous qu’ils ne pouvoient l’exécuter fur le ter- 
rein. Alors j’ordonnai aux foldats de fe forti- 
fier comme ils pourroient avec des paliffades. 
Ces pauvres gens avoient grande envie de 
mettre leur vie en sûreté; mais ne pouvant fe 
défaire de leur pareffe ordinaire , l’ouvrage 
alioit lentement. 

Cependant , je vis arriver une députation 
des principaux officiers d’un corps de physi- 
ciens. I's venoient me propofer un moyen 
qu’ils avoient découvert pour donner une vio- 
lente commotion éle&rique à toute l’armée en- 
nemie à la fois. Ils m’afluroient qu’en l’atta- 
quant avec vigueur au moment de la fecouffe, 
j’étois alluré d’avoir la viâoire. Je goûtai cette 
idée ; mais il falîoit conduire une chaîne d’acier 
jufqu’au-delà des retrancbemens ennemis, & 
aucun de mes foldats n’en eut le courage. Je 
fus obligé d’abandonner l’entreprife , & je com- 
mençai à craindre une déroute. Mon lieute- 
nant * général avoit encore moins d’efpérance 
que moi. Il regrettoit les chars armés de faulx 
& la cavalerie de Cyrus -le* Jeune , & ne 
croyoit pas qu’on pût vaincre fans de pareils 
fecours. Le tems preffoit, je me mis en devoir 
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de ranger mon armée en bataille. Alors chacun 
me fît favoir qu’il feroit bien aife d’être à l’ar- 
rière-garde. Les philofophes fur - tout mon- 
troient une grande envie d’être placés en lieu 
sûr. Ils étaloient de beaux principes d'huma- 
nité, faifoient de fages réflexions fur le peu de 
durée de la vie des hommes , & fur l’aveugle- 
ment qui les pouffoit à fe faire la guerre. 
Tous les autres favans goûtoient c es raifons. La 
poltronerie fe répandit de rang en rang avec 
. rapidité. Pour en prévenir les fuites , je fis 
promptement dreffer un échafaut au milieu du 
camp ; j’y fis monter un orateur éloquent, qui, 
par une harangue pleine d’énergie, d’érudition 
& de folidité , donna une efpèce de valeur à 
mes troupes. Il parloit pompeufement de l’hon- 
neur , de l’amour de la patrie. Il faifoit fou- 
venir fes auditeurs de l’intrépidité de leurs an- 
v cêtres , de ces peuples Gaulois & Germains 
qui avoient mis Rome à deux doigts de fa 
perte. A l’endroit le plus animé de fon dif- 
eours, on vint dire que l’ennemi étoit bientôt 
à la portée du canon. A cette nouvelle , l’ora- 
teur fauta légèrement de l’échafaut , & prit la 
fuite. Les philofophes l’avoient précédét Mon 
lieutenant - général crioit à pleine tête qu’une 
retraite comme celle des dix mille feroit bien 
plus glorieufe qu’un combat ; en conféquence 
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, il prit les devants. Tout le refte des troupes 
* fe débanda ; & me fouvenant moi - même qu’un 
général doit ménager fa vie , je me mis à fuir 
de mon mieux. 


TREIZIÈME SONGE. 

Les vampires. 

M A mère & de vieilles parentes m’avoient 
dans mon enfance rempli l’imagination de con- 
tes de follets , de morts reflufcités , & d’autres 
abfurdités femblables. Ces traces, gravées pro- 
fondément dans un cerveau tendre , fe cica- 
trifent pour ainfi dire avec l’âge , & par le 
raifonnement mais ne s’effacent jamais tout- 
à-fait : on ne fauroit trop s’élever contre ceux 
qui donnent ou laiffent prendre aux enfans ces 
facheufes impreflions , qui influent fur tourte la 
vie, fur la fanté & la façon de penfer. 

Pour en venir à mon fujet , l’un de ces contes 
qui m’avoit le plus frappé , étoit celui de cer- 
tains morts qui venoient pendant la nuit fucer 
les vivans , & les defféchoient en fe remplif- 
, fant de leur fang ; & je me fouviens que dans 
mon enfance , ils m’ont fait pafler de méchantes 
nuits. Je croyois me fentir fucer par ces cada- 
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vres mal-faifans; & dans le vrai, je maigrif- 
fois à vue d’œil ; mais c’étoit un effet de la 
frayeur. Je ne fais comment cette nuit mon > 
imagination m’a repréfenté en fonge ces objets, 
qui depuis fi long-tems étoient fortis de ma 
mémoire. Je croyois être parmi des fépulcres , 
dans un bois de cyprès. Là , je voyois fortir 
de leurs tombeaux des cadavres defféchés , qui 
fe tenant debout paroiffoient dans l’attitude de 
quelqu’un qui hume la moufle d’un vin ou de 
telle autre liqueur. Je ne fus pas long • tems à 
deviner ce qu’ils faifoient. Je vis une vafle 
plaine, oîi grand nombre d’hommes étoient 
occupés aux différens travaux ruftiques. Les 
uns moiflonnoient , d’autres plantoient , culti- 
voient la vigne & des arbres à fruits ; quel- 
ques - tins enfemençoient la terre pour l’année 
fuivante ; tous étoient couverts de fueur & de 
pouflière. De ces hommes & des fruits qu’ils 
cueilloient ou plantoient , je voyois partir des 
rayons compofés de petites parties de leur fubf- 
tance , qui alloient fe rendre dans la bouche 
des vampires. A rnefure que ces fpeôrés paroif- 
foient fucer , je voyois les malheureux cultiva- 
teurs dépérir , perdre leurs forces , devenir 
fecs & malades , & enfin tomber en foibleflie. 
Les fruits de leurs peines , les récoltes , les 
troupeaux, tout venoit fe rendre dans le gofier 
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altéré des fantômes , qui cependant prenoient 
un vifage plein , des joues fraîches & vivement 
colorées, une taille courte & replette ; & tan- 
dis que je les conlidérois , leur embonpoint de- 
venoit à chaque inftant plus exceffif : enfin, 
ils parurent tous à mes yeux avec d’amples 
perruques , des béquilles d’or , des habits 
fourres & brodés, & couverts de bijoux, ta 
plupart, étoient dans de grands fauteuils , & 
fembloient avoir la goutte. Je demandai à quel- 
qu’un ce que c’étoit que ces hommes , & fi 
ce n’étoit pas les mêmes que j’avois vu fortir 
de terre un moment auparavant : on me ré- 
pondit qu’ils fe nommoient furintendans, con- 
trôleurs, receveurs des finances, intendans de 
provinces. Je confidérois avec furprife le chan- 
gement que je venois de voir arriver dans leur 
figure ; cependant ils fuçoient toujours d’un air 
aufii affamé qu’au commencement : leur em- 
bonpoint étoit prodigieux» ,- Enfin , ils prirent 
prefque tous indigellion affreufe , & je les vis 
avec horreur vomir les aîimens dont ils s’é- 
toient remplis. 
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Souvent dans le monde , j’ai plaint cejl 
femmes livrées à la mol le (Te, qui font dépendre ' 
leur bonheur d’une infinité d’objets minutieux , 
& qui s’affligent amèrement de leur perte. Je 
jugeois qu’elles ne pouvoient jamais erre con- 
tentes, ou que kur contentement étoit aufîi 
rapide que l’éclair. Ces idées , quoique fort 
anciennes, me font revenues dans un fonge ,r 
& ont été caufe d’un autre affez fingulier. J’ai 
vu à découvert le cœur de l’une de ces fent-< 
mes k il étoit lié à différens endroits par uner 
multitude innombrable de filets , qui par l’autre 
bout tenoieqt à tout ce qu’elle aimoit. L’objefc 
dont le fil étoit le plus tendu-, étoit un petit: 
perroquet Ja plus rare efpèce. Toutes les 
fipis, qu’il pàfioifîbit un peu trille , le cœur de 
cette femme étoit ébranlé. D’autres chaîue§: 
fort tendues , $£ qui lioient des parties djt-c oeur 
très -fenfibks , étpignf -celks;.d’un? garniture 
de cheminée , en poreefeino,, ; d’un lufiee de la 
même matière, d’un fecrétaire , d’une, voit urq 
élégante, d'ttn petit fapajou jonquille * d’une 
aigrette -dé pierreries. Des parures, des bi, 
joux j.jdfs mtdes qui faifoient fentir l^élégaqce 
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& la petiteffe du pied , tenoient a\x^21 très -for- , 
tement au cœur par des fils , dont le moindre 
ébranlement étoit doüloureux. Dés filets plus.) 
minces que les autres , & fort lâches, aboutif^ 
foient à fon mari & à fes enfans ; & par unefii»- . 
gularité inconcevable , plus le mari s’élôignoit, t 
plus le fil fe détendoit , & ne deverioit gê-' 
nant pour le cœur que quand l’objet fe rap- 
prochoit. ' " - • 

Cependant le fapajou perdit un œil en fe 
battant contre un chat. Cet accident ébranla 
rudement la chaîne. Le cœur de la -dame dai- 
gna , & fes yeux répandirent des larmes.’ Bien- 
tôt après , cette aftli&ion fut fuivie d’une autre 
non moins amère : un grouppe de la garniture 
de la cheminée tomba , & fut cruellement mu- 
tilé par cette cliûte. Le cœur alors refpiroit à 
peine ; mais le perroquet ayant malheureiife- 
ment avalé une perfide dragée , fa chaîne em- 
porta une partie du cœur en s’en féparant , & 
la dame s’évanouit tout - à - fait : revenue à 
elle- même , elle continua de recevoir d’autres 
bleflures. Toujours quelques filets tiroient for- 
tement fon cœur; plufieurs s’en détachoient en 
le déchirant. Je la plaignois de s’être rendue 
vittime de tant de befoins ; je commençois à 
faire des réflexions philofophiques fur le mal- 
heur qu’on a de fe trop attacher aux vains ob- 
jet* 
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jets qu’on pofsède , lorfque j’apperçus à côté 
d’elle une jeune villageoife. Elle avoir l’air vif 
& gai : je ne voyois point fur fon vifage l'in- 
quiétude &: le regret qui détiguroient celui de 
la dame. Son cœur n’avoit que cinq cordons , 
& je remarquai avec fatisfaftion que le prin- 
cipal enchaînoit le cœur de fon mari. C’étoit 
un jeune payfan vigoureux &: de borne mine, 
qui paroiffoit fort content de fa femme. Un fé- 
cond cordon ferroit étroitement un joli petit 
enfant; un troifième aboutiffoit à un volailler 
bien garni de poules. Les autres moins gros, 
s’attachoient l’un à deux bœufs, & le dernier' 
à un troupeau de chèvres ; je ne les vis point 
ébranlés pendant tout le tems que je les regar- 
dois. Je jugeai que la payfanne étoit plus heu- 
feufe que la dame. Son cœur étoit en paix , les 
objets de fon affection étoient légitimes, le cie 
veilloi; à leur confervation. 
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QUINZTÈME SONGE. 

Tableau de la vie humaine. 

J’ai ouï dire cent fois que les Congés n’étoient 
que des jeux bifarres de l’imagination , & un 
extravagant amas de penfées & d’objets fans 
liaifon. Je l’ai moi - même en effet éprouvé bien 
Couvent depuis que je fuis devenu rêveur par 
état , &4tion ledeur n’aura pas manqué de s'en 
^percevoir. Cependant il y a des exceptions 
-à la règle: en voici un, par exemple, qui porte 
un caradère de vérité fi frappant, qu’il m’a fur- 
.pris , quand j’ai voulu me le rappeller pour 
l’écrire ; & lorfque je l’ai relu , j’avois pe:ne 
à croir.e que je l’eus fait en dormant. En voici 
naïvement le récit. 

De la fenêtre de ma celluL où j’étois appuyé, 
je croyois voir le plus beau payfage du monde ; 
c’étoitau foleil le^jît ; l’air étoit calme & fe- 
rein. Le principal' objet qui frappoit ma vue 
étoit une montagne , au Commet de laquelle 
étoit un temple en retond^, tout d’albâtre , de 
la plus grande blancheur. Le comble étoit cou- 
vert de lames d’or, & ce métal briüoit fur les 
corniches , les frifes , Si fur tous les ornemens. 
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Ce bel édifice étoit environné d’une lumière 
éblouiffante : au pied de la montagne , je vo.yoi 
une vafte plaine , qu’il falloir traverfer poui 
arriver au temple. La partie de cette plaine qui 
étoit à ma gauche me paroiflbit un lieu de dé- 
lices. Des prés émaillés de fleurs étoient coupés 
par des lignes de peupliers & de faules. Des 
ruiueaux y promenoient lentement une onde 
argentine , qui le changeant tantôt en nappe» 
d’eau bordées de mouflfe & de violettes, pré- 
fentoient des bains tièdes & parfumés ; tantôt 
tombant avec bruit du haut des élévations , 
formoient des cafîades & mille effets charmans; 
le gafouillement des oifeaux , un vir'frais & 
embaumé , tout attirait dans ce vallon , tout y 
fefpiroit le plaifir. Mais en le parcourant , on 
s’éloignoit beaucoup du temple , & on abou- 
tiffoit enfin à un marais affreux , dont l’eau 
noire & croupiffante exhaloit une odeur in-r 
feôe. Au lieu de vofeaux , il étoit couvert de 
feuilles mortes que les vents y apportoient ; 
dés herbes empoifonnées croiffoient fur fes 
bords , & une vapeur noire & épaifle s’éle* 
Voit continuellement fur fa furface. Je détour- 
nai les yeux d’un objet fi trifle, pour examiner 
le refte de la plaine qui étoit à ma droite. U 
éto : t coupé en quatre parties par des lignes pa- 
rallèles au plan de la montagne. De ces quatre 
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parties , la plus proche de moi étoit la plus 
agréable. C’étoît une prairie couverte d’herbe 
naiflante & d’arbres fleuris : la fécondé zone 
étoit un fleuve rapide , qui alloit fe jetter avec 
fracas dans le marais. Il avoit plufieurs îles dé- 
licieufes du côté de fon embouchure , & ces 
îles cachoient le danger de s’abandonner au 
courant. Au-delà du fleuve , & à la troifième 
divifion étoit un beau pays femblable à un 
verger. Il étoit planté d’arbres chargés de 
fruits, & de grands chênes qui portoient leurs 
têtes aux nues. Enfin un quatrième canton tout 
différent faifoit partie de la montagne. Une 
automne continuelle y régnoit, & les arbres 
jettoient des feuilles en partie ; j’y voyois 
snêmç de la neige & des glaçons. Pour arriver 
au temple, il falloit traverfer chaque zone. Le 
chemin de la première la plus éloignée du tem- 
ple étoit large & beau , mais il aboutiffoit au 
fleuve , dont le paffage étoit extrêmement dan- 
gereux. Il y avoit , à la vérité , des canots & 
des rames fur les bords pour aider les voya-y 
geurs ; mais le courant étoit fi rapide , qu’on 
avoit peine à le traverfer en droite ligne. Le 
chemin depuis l’autre bord du fleuve par la 
troifième divifion étoit moins difficile ; mais 
aride & raboteux. Enfin le chemin frayé à 
travers la quatrième zone étoit le plus aifé , 
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& arrivoit au fommet de la montagne par une 
pente douce. 

Tout ce pays étoit peuplé d’une multitude 
innombrable de perfonnes de tout âge , de tout 
fexe & de tout état. Je les vis tous partir de la 
première ligne & diriger leur marche du côté 
de la montagne. Ils fuivirent d’abord le chemin 
qui y conduirait dirc&ementj. mais à peine 
étoient ils arrivés eu fleuve, qu’enchantés par 
la beauté trompeufe du vallon qui fe préfentoit 
à gauche , ils^oublioient le but où ils tendoient. 
La plupart, fans daigner même s’embarquer fur 
les canots qui bordoient le rivage, fe jettoient 
à la nage dans le fleuve , & étoient emportés 
par fa rapidité dans le gouffre où il déchargeoit 
les eaux. Grand nombre de ceux qui abordoient 
fur la côte enchantée , fe laifloient aller à ua 
penchant naturel qui les conduifoit fur les 
bords du marais. Quelques-uns cependant, ef- 
frayés, du péril cù ils s’étoient mis, venoient 
rejoindre le chemin de la montagne. Mais les 
fentiersqu’ils étoient obligés de prendre , étoient 
très- difficiles & remplis d’obffacles. Ceux qui 
traverfoient le fleuve dans les. canots étoient 

■ 1 

les plus fages, cependant je remarquai que 
très-peu traverfoient en ligne droite. Prefque 
tous cédoient peu ou beaucoup au courant* 
Ainfi je voyais gu’une grande partie de la mul- 
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titude périffoit dans ce dangereux paflage. Dans 
la troifième zone la perte étoit moindre.' Néan- 
moins plufieurs de ceux qui avoierit traverfé 
courageufement le fleuve , fe laifloient féduire 
par le brillant fpeftacle de la vallée ; quelques- 
ùns revenoient, mais un grand nombre perdoit 
courage par la difficulté des chemins. Enfin , 
dans la dernière divifion même , quelques-uns 
dégoûtés de la longueur du voyage fe jettoient 
fur la gauche , mais ils étoient en petit nombre ; 
& en général tous ceux qui avoient traverfé 
le fleuve & la troifième zone, arrivoient au 
temple. 

Tout-à-coup je m’expliquai à moi-même cette 
allégorie : j’y vis une peinture fidelle de la vie 
humaine; mais confidérant combien étoit grand 
le nombre de ceux qui périffoient , & combien 
peu échappoient aux périls du voyage , je m’afi- 
fligeois amèrement, & m’abandonnant à un 
excès de trifteffe & à mon jugement aveugle : 
tant d’hommes ont ils donc été faits pour périr, 
me difois-je à moi-même ? Le père de la nature 
ne leur donna-t-il l’exiftence que pour les rendre 
malheureux ? Pour un qui parvient au but , 
combien v en a-t-il qui fe perdent? Combien 
qui cèdent aux obftacles qui s’oppofent à leur 
bonheur , & vont fe précipiter dans le gouffre ? 
Tandis que j’étois abîmé dans ces noires pen- 
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fées, le fpeélacle le plus éblouiflant frappa 
tout-à-coup mes yeux. Un rayon du loleil def- 
cendoit depuis l’orbe de cet aftre jufques à mes 
pieds. Il étoit accompagné de chaque côté de 
nuages oii fe peignoient les plus vives couleurs 
de l’iris. Un ange giiffant avec rapidité fur la 
furface platte que préfentoit le rayon, venoit 
vers moi. Je me profternai, rfie cachant ïe 
vifage aveq les mains. A peine eus-je été un 
moment dans cette pofhire , qu’une voix douce 
& majeflueufe m’appella. Je levai la tête , 6c je 
ne vis plus qu’un beau jeune homme. Ses che- 
veux blonds étoient noués avec grâce fur la 
tête; un bandeau couleur d’azur lui ceignoit 

le front ; fa robe d’une blancheur éblouiffante 

% 

fe retroufloit avec une ceinture d’or. Il meparîa 
d’un ton grave & impofant , mais plein de dou- 
ceur; l’ancien des tems , me dit-il, celui gui 

mefura l’océan dans le creux de fa main , dai- 

» 

gne m’envoyer vers toi pour diflîper les doutes 
où t’entraîne ton avëugle imagination. Admire 
fa bonté- Il créa l’homme pour être heureux, 
mais il veut qu’il tende au bonheur librement, 
& par l’ufage de fa volonté. C’eft la préroga- 
tive qui le diftingue de la briîte. Chaque homme 
fent en lui-même qu’il eft libre, & c’cft de ce 
fentiment intime que naît en lui ce doux con- 
tentement qu’il goûte en fâifant le bien , ou ce 
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çri perdant qui l’effraie & le déchire quand il 
viole les loix de la nature & du créateur. 

Si l’homme n’étoit pas libre , fon cœur n’é- 
prouverpit ni plaifir ni remords ; il feroit maî- 
trisé par un intfintt aveugle , & perdroit les 
relies de.cette reffemblance augnfte qu’il a avec 
Ja Divinité , & qui fait fa gloire. 

Ç'eft fur la liberté de l’homme que font fon- 
dées toutes les loix divines & humaines. Le 
Très-Haut auroit-il ordonné la vertu à fa créa- 
ture ? Les hommes imitant l’Être Suprême , au- 
roient-ils établi des règles pour le bon ordre, 
fi la vertu eût été impraticable, ôç les pallions 
invincibles ? 

% Apprends queTEternel couvre de fon aî!e 
quiconque a recours à lui. Son bras écafte le 
vice ÔC mène à la vertu. Ceux que tu voyois 
périr étoiçnt des orgueilleux qui le méprifoient 
& rçjeltoient fon Secours. Sa bonté ferviroit 
d’appui à la témérité , li elle n’abandonnoit les 
préfomptueux. CefTe donc de murmurer, foible 
mortel, & adore la juftiçe aulîi-bien que la 
hopté du Tout-Puiffant. Il permet que le vice 
ait des attraits pour foire briller la vertu; mais 
il donne à ceux qui les lui demandent avec fin* 
cérité les armes pour les vaincre. 

A peine l’envoyé céleffe etït-il fini ces mots, 
que fa taille devint plus qu’humaine ; fa robe 
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tomba majeftueufemcnt fur fcs pieds ; fix ailes 
plus blanches que la neige, lk dont les extré- 
mités étoient dorés , couvrirent une partie de 
fon corps. Alors je le vis quitter fa fubÜanee 
matérielle qu’il avoit prile pour ne pas m’ef- 
frayer ; fon corps fe colora comme l’arc-en- 
ciel, des plus vives couleurs, &c s’élevant per- 
pendiculairement dans les airs, il difparut à mes 
yeux. 


SEIZIÈME SONGE. 

Le cercle & la toilette. ■ 

Je crus, en rêvant , me trouver dansune aflem- 
blée du beau monde. Comme j’étois timide , je 
me plaçai dans un coin où , fans être à charge 
- à perfonne , je pouvois obferver ce qui fe paf-- 
foit & faire des réflexions. Outre plufieurs ta- 
bles où l’on jouoit, il y avoit un cercle de 
femmes, & de deux ou trois hommes qui écou- 
toient avec intérêt & gaieté un abbé qui faifoit 
le plaifant, &,qui débitoit avec fatisfaâion 
beaucoup de platitudes, au moins c’eft ainfi 
que j’en jugeai. Mais tout-à-coup je vis tomber 
fon caquet à l’arrivée d’un jeune magiftrat qui 
s’empara de l’auditoire , & fe mit à parler plus 
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fcaut, & d’un ton plus fuffi{ant que l’abbé; 
celui ci , placé derrière îps dames, fe rongeoit 
les ongles, pendant que fon compétiteur triom- 
phant prévcnoit par des éclats de rire l’appîau- 
diffement du cercle. Mais à Ton tour il fut bien- 
tôt fupplanté par un troifième plaidant qui parut. 
Le préfident alla tenir compagnie à l’abbé , & 
ils ne dirent plus mot ni l’un ni l’autre. 

Une des chofes qui m’avoit le plus frappé 
dans le général de l’affemblée , étoit le teint 
extraordinairement animé des dames. .J’en de- 
mandai la caufe à quelqu’un que je crus con- 
noître : il me tira un peu à l’écart , & me dit 
que ce teint étoit faôice & que c’étoit une 
parure néceffaire aux dames , pour les diftin- 
guer des demoifelles , qui ne s’en fervoient pas 
pendant qu’elles efpéroient de fe marier. Il 
ajouta qu’à un certain âge , les femmes ceffoient 
de fe parer de la forte , parce qu’alors elles de- 
venoient dévotes ; mais que cet âge n’étoit pas 
fixé , & qu’il en connoifloit de foixante ans qui 
femoient encore du rouge dans leurs rides. Il 
me dit aufli que les dames à rouge éfcoient 
divifées en deux claffes : les malades & les 
mécontentes. 

Après cette inftruôion, je crus voir difpa- 
paroîire toute l’affemblée, & m’étant retiré 
comme les autres, je me trouvai à la toilette- 
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du (bir de l’une de ces dames. Je lui vis d’abord 
cracher fur une table deux boules d’ivoire affez 
groffes ; ce qui fut caufe que fes joues devin- 
rent pfodigieufement creufes. Ce beau rouge 
qui m avoit tant furpris, refta fur deux flocons 
de coton dont elle frotta fon vifage maigre. Un 
moment après , je vis tomber deux petites ban- 
des de peau de taupes qui lui fervoient de 
fourcils ; fon teint paroiffoit encore affez blanc ; 
mais cette beauté ne tarda pas à difparoître , 
parce que la dame fe ratifia le vifage avec un 
petit couteau d’ivoire , qui fit tomber par écail- 
les une efpèce de replatriffage qui couvroit fa 
peau ridée. J’avoue qu’elle commençoit à me 
faire peur. Mais la deflruftion n’étoit pas encore 
finie. Elle tira d’un coin de fa bouche un fil 
d’archal , & à l’inftant je vis pleuvoir toutes fes 
dents fur la table. Ses cheveux étoient aulîi pof- 
tiches; une femme-de-chambre les prenant-par 
le haut avec la coëffurè , porta le tout fur une 
tête de bois. Je ne pus me défendre alors d’être 
un peu effrayé ; un teint jaune , une peau flétrie 
& defféchée , une botiçhe édentée, des lèvres 
bleues & livides , une tête chauve femée feu- 
lement de quelques poils gris ; il n’en falloit pas 
tant pour déconcerter un homme qui n’a jamais 
rien vu. Je voulois fuir & je ne le pou vois ; il 
fallut refter J pour voir changer une troisième 
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fois de figure à ce fantôme. On apporta un 
vafe plein de graiffe , & après y avoir trempé 
des bandelettes, on l’empaquetta comme une 
momie ; elle difparut , & je ne vis plus qu un 
fquelette hideux. Sa table & fa toilette me pa- 
rurent un fépulcre plein d’offemens ; fon ca- 
binet , un fouterrein d’où fortoient des voix 
gémiffantes. Je pouffai un cri d’effroi , & m’é- 
veillai couvert d’une fueur froide. 


DIX-SEPTIÈME SONGE. 

Je m’amufaî pendant le jour à me rappeller le 
fonge précédent , ce qui fut caufe que j’en eus 
un autre du même genre la nuit fuivante. Je 
n’étois plus timide , je me fentois libre & gai ; 
il me fembla que dans un bel appartement j’a- 
variçois un fauteuil à une femme qui étoit de-» 
bout , & qui me paroiffoit fort incommodée ou 
fort mal contente , à en juger par fon rouge ; 
car je fongeois que le rouge étoit un remède , 
& non pas une parure; & que plus les femmes 
étcient malades, plus elles en mettoient fur 
leurs joues. Je dis donc à celle-ci que je pre- 
nois beaucoup de part à fes maux; que j’avois 
«prouvé moi-même un état ferablable , & que 
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je favois bien ce que l’on fouffroit. Elle m’in- 
terrompit par un éclat de rire qui me décon- 
certa ; je voulus lui parler fur un autre ton ; 
mais, tout-à-coup, je fus tranfporté dans une 
autre maifon dont la maîtrefle n’avoit que des 
couleurs naturelles; je connus par-là qu’elle 
étoit dans l’âge de dévotion , ce fut , fans 
doute, en conféquence de ce qu’on m’avoit dit 
dans l’autre fonge, car cela n’eft pas impolîîble» 
Je ne dis rien à cela ; mais une autre femme en- 
core jeune me parut mériter un compliment de 
condoléance, parce que le rouge étoit un re- 
mède dans mon imagination. Je commençois à 
ouvrir la bouche lorfqu’un petit enfant qu’elle 
tenoit lur fes genoux me tendit les bras pour me 
carefler ; j’ai toujours aimé les enfans ; je le pris 
par la main que je baifai; je l’amufai par de 
petits contes , & enfuite je le rendis à la dame 
en lui difant : on voit bien , madame , que vous 
en êtes la mère , il vous reffemble parfaitement , 
une autre que vous ne l’auroit pas fait fi aimable: 
à ces mots toute la compagnie rougit & ,baifla 
les yeux. Je me hâtai de fortir , & comme j’ctois 
déjà dans l’antichambre , quelqu’un m’appella 
& me dit que j’avois fait un affront à cette dame ; 
qu’elle n’étoitpas mariée & que c’étoit une cha- 
noineffe. Ce difcours me troubla & m’éveilla. 
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J’Étois devenu J****, & d’abord pour Faire 
valoir cette favante qualité, je commençai à 
dire du mal du pape , des cardinaux , des évê- 
ques, &c. je trou vois ce changement bien fin- 
guîier , parce que j’aftoujours eu horreur de la 
ir.édifance ; mais je ne Fais quoi , me difoit au 
fond du cœur, que je ne faifois point de mal , 
& qu’au contraire j’avois la grâce efficace pour 
fuivre ma vocation. Je penfois auffi qu’un jeune 
homme, quelque doux qu’il foit , apprend tont- 
à-coup à jurer avec énergie , s’il devient foldat’, 
voiturier ou homme de rivière ; 1 ainfi jfe mé 
raffurai. * 1 

Ma charité & mon zèle ardent ne tardèrent 
pas à me donner la réputation de cafuifte éclairé. 
‘Mes décifions étoient des oracles j’étois con- 
fulté nuit & jour. Une-dame entr’autres vint 
pour m’ouvrir fa confcience , non pas en con- 
feflion , je ne m’en fuis jamais mêlé dans mes 
fonges; mais en converfation comme cela Fa 
pratique , quand on ventavoir l'avis d’un doc- 
teur pour contre-balancer celui du conFeffeur. 
Elle avoit beaucoup de peine à s’expliquer ; 
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mais comme les J**** ont une grande péné- 
tration & connoiflent bien le cœur humain , je 
vis clairement qu’il s’agiffoit d’un péché de la 
langue , & je lui dis que , fans doute , elle avoit 
parlé mal de quelqu’un. Oui, moniteur, me 
dit-elle en foupirant , & ce qui me fachje , c’eft 
que mon confeffetir prétend que je fuis obligée 
à de grandes réparations. K lui demandai, de 
quelles perfonnes elle avoit médit? Hélas! me 
répondit - elle , c’eft d'abord de mon mari, 
enfuite de quelques prêtres, des évêques , de 
N. S. P. le pape. En attendant cette déclara- 
tion, j’oubliai que j’étois J* **; je lui dis que 
-fon confefleur.avoit raifon ; que rien ne pou- 
voit la difpenfer des réparations qu’il exigeoit, 
que les médifans étoient de véritables voleurs 
du bien d’autrui, & du bien le plus précieux, 
que par conféquent ils étoient obligés, aufli 
rigoureul'ement au moins que les autres voleurs, 
à réparer le tort qu’ils avoient fait au prochain; 
-qu’outre cela , il y avoit dans fon crime des cir- 
conftances aggravantes; que la qualité des per- 
fonnesdont elle avoit mal parlé augmentait beau- 
• coup la malice de la médifance. Ee fondoit en 
larmes pendant que je lui parlois de la forte ; je 
ne fa vois que lui dire pour la confoler. J’avois 
envie de pleurer aufli , car j’ai le cœur tendre ; 
clie fortit de mon cabinet en murmurant le mot 
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de J * * * ; ce mot me remit dans le chemin. Ah ! 
madame,, m’écriai-je, je vous demande mille 
pardons , j’étois diftrait quand j’ai décidé votre 
cas. J’ai oublié de vous demander fi votre 
mari , les prêtres & les évêques dont il s’agit 
font J***? Non, me dit -elle, ils font tous * 
conftitutionnaires.^ Si cela eft , madame , lui 
dis je, il faut vou$ confoler , le cas eft diffé- 
rent. Car non feulement vous n’avez point fait 
de mal, mais vous. avez pratiqué une œuvre 
de juftice. En effet , c’eft un principe reçu , que 
tous les conftitutionnaires font de petites cer- 
velles, des gens qui n’ont pas le bon fens, de 
véritables imbécilles; parconféquent vousfen- 
tez bien qu’on peut dire de ces gens-là tout ce 
qu’on veut en sûreté de confcience. D’ailleurs 
tous les appellans, jufques aux femmes, font 
de grands hommes ; & je vous demande fi les 
grands hommes peuvent pécher en difant du 
mal des imbécilles & des faux dévots? J’alloîs 
lui donner encore d’autres preuves pour ap- 
puyer ma décifion , lorfqu’on m’apporta une 
lettre que j’ouvris promptement. 

Une religieufe malade me confultoit pour 
fa voir fi elle feroit bien d’obtenir la permiftion 
de fe faire porter fur le tombeau de S. P * *. 

La queftion m’embarrafla; je rêvai long-tems, 

& enfin il me femble que je répondis à-peu-près 

ainfi : 
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ainfi : ce grand homme n’a jamais prétendu être 
faint; s’il l’a été malgré lui, je ne penfe pas 
qu’il puille malgré lui faire des miracles ; ainti 
la religieufe qui confulte doit admirer le grand 
diacre & non pas l’invoquer. A peine avois-je 
fini cette réponfe , que je reçus une autre lettre; 
mais c’étoit une lettre de cachet, par laquelle 
î’étois condamné à l’exil. Je tus ravi de me voir 
traité comme les grands hommes; on ne pour- 
roit concevoir quel contentement j’avois de 
moi-même, & je compris mieux que jamais 
combien mon efprit étoit élevé. J’obtins quel- 
ques jours pour me préparer au voyage, pen- 
dant lefquels je reçus la vifite de plufieurs 
femmes dévotes de grande qualité , qui fe cot- 
tisèrent pour me procurer une abondante fub- 
fi fiance dans mon exil. Je partis pour Bruxelles, 
accompagné feulement de deux domeiliques 
qui m’annoncèrent fur la route comme un mar- 
tyr , ce qui m’obligea de mener une vie péni- 
tente. Arrivé à Bruxelles , je me mis à mon aife 
avec d’autres J **,* que j’y trouvai. Je ne fau- 
rois exprimer le plaifir que j’y goûtai; je fou- 
pirois cependant quelquefois, c’étoit en penfanc 
à Port-Royal; le fouvenir de cette précieufe 
folitude m’arrachoit des larmes. Dans ces mo- 
mens d’affliftion, je demandois au ciel la con- 
vocation du futur concile ; & je crus enfin qu’il 
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ctoit aflemblé, & qu’on m’y faifoit prendre 
féance. Mais je reconnus bientôt que j’étois 
dans une aflemblée de jeunes filles qui, avec 
une vieille coquette, traitoient la matière des 
modes. Elles étoient toutes fi attentives & fi 
animées, qu’elles ne prirent pas garde à moi. 
J’écoutai leur difcufîion le mieux qu’il me fut 
poïïlble, mais il m’en eft refté peu de chofe 
dans la mémoire , parce que fouvent elles par- 
loient toutes à la fois , & que les termes dont 
elles fe fervoient étoient pour moi détachés de 
toute idée. Je compris cependant , à force de 
réflexions, qu’il y avoit trois queftions agitées.- 
La première, fi une certaine chofe qu’elles ap- 
pelloient un toquet , n’étoit pas la véritable, 
coëfiure d’une demoifelle ; la fécondé , s’il ne 
feroit pas tems d’achever de découvrir entière- 
ment tout le bras ; & la troifième , s’il n’y auroit 
pas plus d’agrémens de montrer en riant tes 
dents d’en bas que celles d’en haut. La féance 
dura deux heures fans qu’on pût rien conclure. 
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DIX-NEUVIÈME SONGE. 

Le tréfor. 

Lorsque je voulus quitter le monde, & m’en- 
fev.elir dans U» folitude , mes parens s’opposèrent 
long-tons à ce dèffein. Mais depuis que j’y fuis, 
ils m’ont entièrement oublié. Cette indifférence 
m’a iouvent üffljgé ; & un jour que j’en reffen- 
tois plus de chagrin qu’à l’ordinaire , m’étant 
endormi , je crus en fonge que j'avois trouvé 
eu tréfor en bêchant monjardin. Cette décou- 
■verie ne me flatta pas autant qu’on pourroit le 
croire. Je n’avois plus d’ambition & je chérif- 
fois Dio'n hermitage qui rempliffoit mes defirs j 
de quel prix peut être un tréfor avec de pa- 
reiUesdifpofitions ? Je le pris cependant , & j’en 
remplis des vafes de bois que j’avois faits de- 
puis peu. Mais, continuant à rêver, je vis arri- 
ver chez môi deux de mes neveux qui avoient 
appris, je ne fais comment, ma bonne fortune. 
Ils me firent les careffes les plus empreffées ; 
pour me plaire , ils trouvèrent d’abord ma cel- 
lule agréable èc. mon jardin charmant; puis ils 
me repréfentèrent que je ne devois pas cepen- 
dant me fixer irrévocablement dans un défert 
que je me devois à ma famille & à la fociété , 
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qu’enfïn je leur ferois tort en les privant du 
plaifir de foigner ma vieilleffe. Je me laiffai 
gagner à leurs inftances ; je fis mes adieux à 
ma cellule, à ma fontaine & à mon jardin ; je 
me mis dans une voiture que mes neveux avoient 
amenée pour mon trél'or & pour moi, & ils 
me conduifirent dans la ville où ils étoient éta- 
blis. Je fus reçu dans ma famille avec des dé- 
monftrations de joie qui me pénétroient. J’é- 
tois enchanté des foins & des attentions qu’on 
avoit pour moi. Cependant , je m’apperçus / 
bientôt qu’on me gardoit à vue , & qu’on écar- 
toit de moi les amis avec lefquels j’aurois voulu 
vivre familièrement. J’appris aufli qu’on nepar- 
loit avec amitié de moi qu’en ma préfence. Tout 
cela me fit comprendre , qtioiqu’en fonge , que 
l’empreffement de mes parens fe rapportoit plu- 
tôt à mon tréfor qu’à moi-même. Pour en être 
plus alluré, je me mis au lit, & je payai un 
domeftique pour répandre la nouvelle de ma 
mort dans lamaifon. Dès qu’il l’eût annoncée, 
.je vis accourir dans ma chambre mes neveux 
qui , fans penfer à moi, fe jettèrent précipitam- 
ment fur mon coffre. Après l’avoir mis en pièce, 
ils commencèrent à fe battre , chacun vou- 
lant tout avoir. Mais dans le moment que le 
combat étoit le plus anime , je me levai avec 
«indignation , & ils prirent tous la fuite. Alors 


Digilized by Google 


d’un-Hïrmitï. 3^5 
j’aflemblai quelques vieux amis que j’avois dans 
la ville , je leur diilribuai mon tréfor; & ayant 
repris ma beface & mon bâton , je vins me con- 
finer pour jamais dans mon hermitage. 


VINGTIÈME SONGE. 

La mtdifance . 

Je voyois en longe une petite fociété, com- 
pofée de trois ou quatre femmes dans l’âge de 
dévotion, & par conséquent fans rouge, & 
d’une jeune fille à marier. Ces femmes don- 
noient à la jeune , toutes à la fois , des avis fur 
fa frifure , fes nœuds & le relie de fa parure. 
L’une vouloit que la coëffure fe jettât plus en 
arrière ; l’autre lui apprenoit à faire des geltes 
expreflifs avec l’éventail ; la troifième à bailler 
la voix, à fourire d’une façon agréable, & mille 
autres minauderies. Elles la reprenoient avec 
dureté lorfqu’elle ne réuffiffoit pas au premier 
effai. Pour moi , je la trouvai fort bien lans toutes 
ces inftruéhons ; elle m’intérefloit par Ion air 
de décence & de candeur. Je voyois que c e- 
toit malgré elle qu’elle prenoit les leçons de ces 
matrones, & que cette complaifance lui ccù- 
toit beaucoup : elle en avoit les larmes aux 
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yeux; mais dès que les vieilles s’appercevolent 
de fon ennui , elles l’accabloient d’un babil in* 
fupportable. Il falloir que des grimaces ridicules 
îinfient la place de fa naïveté naturelle. Enfin , 
après l’avoir prefque réduite au défefpoir & 
avoir épuifc leur favoir & leurs maximes fur 
l’art de la toilette & des conter ances, elles 
changèrent le fujet de leur convention. On 
parla de la médifance. Les douairières fe re* 
crièrent fur l’aigreur , les di viiions & les haines 
que ce vice répasdoit dans la fociété , & fur 
l’atrocité qu’il y avoit à noircir la réputation 
du prochain. Elles firent fur cette matière les 
plus belles réflexions. Voyez , dit Tune , madame 
telle, qui médit à tort & à travers de tout le 
inonde, comme on lui jette la pierre. Vrai- 
ment, reprit une autre , jè la trouve admirable, 
de glofer fur les autres; Dieu merci, on fait 
un peu des fiennes. Pour parler comme elle fait, 
il faudroit que fa conduite fût meilleure ou 
moins connue. Gomment ofe-t-elle faire cer- 
taines hifloires devant des perfonnes qui favent 
la part qu’elle y a prife? Ma foi, ajouta la pre- 
mière qui kvoit parlé, c’eft une veftale qui 
ft’efl guère propre à garder le feu facré. On dit 
qu’elle eft dans la dévotion depuis quelques 
jours : fi ce n’ert pas une grimace , ellé fait très- 
bien ; car après la vie qu’elle a menée , on ne 
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fauroit trop faire pénitence. Et notre voifine , 
dit une autre vieille, qu’en dites- vous? A-t-on 
jamais vu un efprit fi gauche, fi tortu? Elle 
voudroit encore faire la jeune , comme fi nous 
ne (avions pas fon âge & fa vie. Et fa bonne 
amie ? C’eft une femme d’uns méchanceté hor- 
rible. L’autre jour elle déchira devant moi cinq 
ou fix perfonnes de ma connoiffançe , avec une 
dextérité fans égale » ü faut fe défier de ce petit 
monflre ; quel crime que la médifance ! Mais , 
reprit- elle, ccnnoifTez- vous une perfonne plus 
méditante que ma. coufine ? Pour moi , je n’en 
connois point. Elle vient ici quelquefois, vous 
en pouvez juger. Comme elle a l’efprit faux! 
Et fa mine, n’eft-elie pas agréable? N’efi-elle 
pas bien parée avec fes dents, qu’elle quitte tous 
les foirs, de peur de les ufer en dormant ? Elles 
continuèrent à déchirer cette abtente , qui entra 
au moment que l’on débitoit le plus de noirceurs 
l'ur fon compte. Dès qu’elle parut , les vieilles 
fe levèrent avec empreffement, & l’embraf- 
fèrent. Que vous êtes charmante , s’écrièrent- 
elles , de ne pas nous oublier tout-à-fait ! Nous 
parlions précifément de vous ; & nous en di- 
fions bien du* mal, comme vous le devez pen- 
fer» 
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VINGT -UNIÈME SONGE. 


L' amateur. 

Je me trouvai, dans ce fonge, chez un con- 
jpoiffeur juré dans toutes les productions des 
beaux arts. C’étoit un homme d’une naiflance 
diftinguée , & dans une place qui le mettoit en 
état de rendre fervice aux artiftes ; c’eft pour- 
quoi j’en vis une foule autour de lui qui ve- 
noient le confulter, & lui demander fon appro* 
bation pour leurs ouvrages. Il les jugeoit d’un 
ton tranchant, s’exeufant, lorfqu’il n’approu- 
voit pas, fur la loi qu’il s’étoit faite de ne pas 
laiffer écarter les artiftes des voies du vrai goût 
par une molle condefcendance. Il ne parloit 
que par décifions. Tous ceux qui lui applaudif- 
foient fe regardoient les uns les autres en riant , 
& levoient les épaules. En effet , les fentences 
qu’il prononçoit avec tant d’affurance me pa- 
roiffoient abfurdes. Cependant grand nombre 
d’auteurs s’empreffoient d’avoir fon avis : l’un 
lifoit avec enthoufiafme une ode fraîchement 
rimée ; un autre lui faifoit examiner une plan- 
che à moitié gravée , feignant d’avoir quelque 
embarras pour la perfectionner. Un muficien 
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lui démandoit fon fentiraent fur une pièce de fa 
façon qu’il alloit donner au public. Le con- 
noiffeur , d’un air froid , leur répondoit à tous 
décifivement & en deux mots. Chaque artifte , 
après avoir donné de grandes louanges à fon 
• goût , fe retira , & je reftai feul avec l’ama- 
teur. 

Il me fembla que j’avois plus de connoiflances 
que lui. Il me montra avec emphafe de fort 
mauvais vers qu’il avoil faits ; de la mufique 
déteftable qu’il exécutoit fur un violon perfide 
qui m’occafionnoit des frifîôns & des grimaces 
qu’il ne m’étoit pas poflible de déguifer. Par 
bonheur il prenoit tout ce ! a pour des marques 
d’applaudiffement; & me regardant avec fatis- 
faflion : avouez, difoit il précipitamment, que 
ce pafîage-là eft joli, & il continuoit à me déchi- 
rer les oreilles. Enfin il me fit grâce du violon , 
pour me faire admirer un mauvais payfage en 
lavis , qu’il copioit , difoit-il, cent fois mieux 
que n’étoit l’original. Son appartement étoit un 
cahos. L’on y voyoit entafles fur le parquet , 
des livres, des manufcrits, des modèles de 
machines , des eftampes , des bronzes antiques , 
des plans & des inftrumens de mufique , des 
médailles , des plantes marines , des pièces de 
cryftaux. Il avoit des échantillons de tous les 
arts; à peine pouvoit - on marcher dans fon 



33<> Songes 

cabinet. Je vis fur un fauteuil un morceau de? 
vieille mefaïque , des coquilles , un porte- 
feuille , & d’un autre côté un tableau fur le 
chevalet. Tout étoit couvert de poulïière & de 
toiles d’araignées; ce qui me parut allez na- 
turel , parce que je comprenois qu’aucune main 
n'eût ofé toucher h ce favant défordre. Le 
•maître lui-même étoit dans un déshabillé fort 
extraordinaire ; il me failoit remarquer avec 
plaifir l’air négligé de fa perfonne & de fon 
cabinet. C’eft ainti , diloit-ii , qu’on eft obligé 
d’être quand on dirige le goût de toute une 
capitale , & que d’ailleurs on travaille loi- 
même. Il me fit enfiute remarquer le choix de 
fa bibliothèque. Mais je n’y vis que des dic- 
tionnaires & des livres élémentaires „ dans Jef- 
quels cet homme , qui avoir la fureur de fe 
croire favant , n’avoit puifé que des demi-con- 
noiflances , plus pernicieufes que l’ignorance. 
Il me montra encore un ouvrage qu’il compo- 
foitfur l’agriculture; mais le réveil m’empêcha 
de le lire , & j’en fus bien-aife ; car je foupçon- 
nois que , comme tant d’autres , il n’avoit ja- 
mais vu cultiver un feui arpent. 
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VINGT-DEUXIÈME SONGE. 


Le véritable ami. 

J'allai frapper à la porte d’un ancien ami. 
Dès qu’il me vit , il fe livra à ces délicieux 
tranfports d’amitié , qu’on ne peut que fentir, 
& qu’on affoibliroit par les exprefïïons les plus 
vives les plus énergiques. Quand les pre- 
miers momens de notre douce agitation furent 
pâlies , je lui dis que toutes fes çarcfîcs ne me 
faifoient pas oublier ce que j’étois, & que je 
le priois de s’en fouvenir. Je me fouviens que 
vous êtes mon ami , me dit-il, en me preflant 
la main fur la poitrine , & mon cœur ne l’ou- 
büera jamais. Mais, repris je, la fortune m’a 
tout ravi ; je fuis réduit à la pauvreté. Vous 
êtes mon ami , encore une fois , me dit -il, & 
par conîéqucnt vous ne pouvez être plus pau- 
vre que moi; tout ce que j’ai cfl à vous, & 
dès ce moment je vous établis maître de ma 
maifon. Il me logea dans un appartement fort 
commode, & me donna un domeflique qui 
avoit ordre de me fournir tout ce que je défi- 
rois. Il n’eft pas pofîible de goûter fur la terre 
un bonheur femblabie au mien. Ce tendre ami 
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n’avoit rien de caché pour moi i & je pouvois 
avec affurance lui ouvrir mon cœur. Oh ! que 
de charmes on trouve dans les effufions d’une 

i 

fincère amitié! Nous nçms retirions dans un 
cabinet charmant , quoiqu’affez petit , & là 
nous parlions à notre aife , fans autre motif que 
de nous entendre l’un & l’autre. Ils’étoit affocié 
trois autres amis à-peu-près de fon âge. Ils 
vivoient enfemble dans une douce & honnête 
liberté. Iis fe communiquoient leurs lumières , 
leurs plaifirs, leurs peines. Tous quatre aimoient 
la vertu & en failoient le folide appui de leur 
attachement 'réciproque. Iis étoient bienfai- 
fans & avoient banni la médifance de leur 
fociété. 

Le bonheur d’un fonge efl de peu de durée. 
Un trifieobjet vint troubler mes plaifirs. Je fon- . 
geai que j’avois été condamné à une prifon per- . 
pétuelle , & que j’étois venu me cacher auprès 
de mon ami. Je lui confiai mon malheur , & je 
le priai de m’aider à obtenir ma grâce. Il l’en- 
treprit avec un zèle & une ardeur qu’on ne 
fauroit concevoir ; mais quoiqu’il fût aimé & 
refpe&é de plufieurs grands perfonnages , il ne 
put rien obtenir par le moyen des protégions. 

Il fallut répandre de grandes fommeS dans plu- 
fieurs bureaux , & ce ne fut que par la perte de 
toute fa fortune qu’il yint à bout de faire abolir 
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ma condamnation. Hélas! plût au ciel qu’il ne 
m’eût pas tant aimé ! Il parut peutouchc d’avoir 
Sacrifié tout fon bien pour moi. Il trouvoit 
même dans . ce facrifice un plaifir que rien , 
difoit-il , ne pouvoir égaler. Mais fon cœur, 
trop fenfible , ne put tenir contre la lâcheté 
d’un faux ami. C’étoit un homme qui lui avoit 
juré mille fois le plus fincère attachement, qui 
le prioit dans toutes fes lettres de lui donner 
l’occafion de le lui prouver. Il étoit alors puif- 
fanr à la cour, il auroit pu aifément obtenir 
mon pardon par le moyen du minière ; mais ce 
miniftre ne lui plaifoit pas ; il ne voulut jamais 
fe réfoudre à le prier en ma faveur ; & mon 
ami eut beau l’en conjurer au nom de l’amitié 
qu’il lui avoit jurée , il eut beau fe mettre à 
fes genoux , rien ne put le toucher : il répon- 
doit qu’il étoit prêt de lui rendre tout autre fer- 
vice ; mais que celui-là étoit au-deflus de fes 
forces. Mon ami fut percé de la plus vive dou- 
leur ; fon généreux courage le foutint cependant 
jufqu’à ce qu’il eût achevé l’ouvrage de ma déli- 
vrance ; mais alors , fe livrant à toute fa fenfi- 
bilité , l’amertume rongea fon cœur ; il mourut 
quelques jours après , me laiflant dans une 
fituation difficile à dépeindre, mais qui m’oc» 
cafionna des fenfations fi douloureufes , que je 
m’éveillai en furfaut en verfant un torrent de 
larmes. 
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difpiue . 

Dans les premiers moment d’un fommeil 
léger , je crus entendre prés de ma tête un bruit 
lourd qui, n’étant pas.affez tort pour m’empê- 
cher de dormir , me fit longer, que j’alfiftois à 
une diCpute. La (cène étok dans une grande 
£alie remplie d’audk eurs de tonte forte. Deux 
hommes en longs rabats étoient aux ppiles. Il 
s’agiffok de ce qu’on nomme dans les écoles le 
futur-xontingent. L’un difok que c’é toit une 
chofe qui devoit arriver , & l’aivtre foutenoit 
que c’étoit une chofieiqui arriveroit. Chacun 
s’appuyoil de l’autorité de tous les anciens doc- 
teurs Icholaftiques. Tout l'auditoire étoit ému 
& prenoit part à la .chaleur de la dilpure. Un 
-des combat tans ayant tait un-effort pour pouffer 
.lin cri de victoire à la fin d’un argument ,, le 
dilloqua la mâchoire , & reffa la bouche béante , 
failant/une fort laide grimace. Alors deux audi- 
teurs lé levèrent en même-tems, prétendant 
avoir l’im &C l’autre le droit de remplacer le 
champion eftropié. Ils alléguoient tous les deux 
en leur faveur le teins qu’ils, a voient paffé fur 
les bancs , de les lettres de dotteur qu’on leur 
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âvoit données. L’un difoit qu’il avoit été reçu 

doéteur au mois d’avril , & fon adverfaire au 
mois de mai , que par conséquent il clevoit avoir 
le pas fur lui. L’autre , au contraire , foutenoit 
que le mois de mai étojt meilleur pour les fa- 
vans que celui d’avril, & il le prouvoi: par 
quantité dVbfervations faites fur diveries pro- 
ductions de la terre & fur les animaux. En fe 
parlant vivement , ces deux hommes s’appro- 
choient peu-u-peu l’un de l'autre, hauffant la 
voix, quoiqu’ils euffent dû naturellement la 
baifl'er. Quand ils furent affez près , ils fe frap- 
pèrent fans le vouloir , en failant des gefles fort 
animés. Le premier qui fentit la main de fon 
rival, fe croyant outragé, voulut élever fon 
bonnet pour prendre les afiiftans à témoins de 
l’injure qu’il avoit reçue. Mais comme il avoit 
la main tremblante , il le laitîa tomber ; & s’é- 
tant courbé pour le ramaffer , l’ad ver faire lui 
mit le pied fur la main , & à l’inftant s'élevèrent 
des cris confus : toute la faite fut remplie de 
tumulte : on fe battit de tous côtés; & m’étant 
.éveillé, il fe trouva que tous ces doâeurs, 
qui a voient fait & caufé tant de bruit, n’-é^ 
toient qu’une mouche qui bourdonnoit à mes 
- oreilles. • - * ‘ 
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foient mine de vouloir fe couper la gorge ; & 
après s’être dit mutuellement plufieurs fortes 
d’injures , reprenoient leur jeu avec un fang 
froid admirable. Leur table étoit environnée 
de gens qui prenoient parti pour l’un ou l’autre 
des joueurs. Près de là , je remarquai un homme 
renverfé dans un fauteuil , qui ne fixoit aucun 
objet , & qui exprimoit fon ennui par de fré- 
quens baillemens; je jugeai que c’étoit un de 
ces hommes qu’on voit quelquefois dans le 
monde , qui , étant à charge aux autres autant 
qu’à eux-mêmes , vont errant d’une promenade 
publique à un café , & d’un café à un autre 
fans autre but que d’arriver à la fin de la jour- 
née. D’un autre côté, un homme en habit noir 
lifoit la gazette d’un air appliqué & fronçant le 
fourcil. Un jeune militaire, tenant un avocat 
au bouton , lui démontroit avec chaleur qu’il 
lui feroit facile, avec fix cens hommes, de 
battre & mettre en déroute l’armée ennemie 
& de furprendre une telle place. Plufieurs au- 
tres , par des raifonnemens politiques , brouil- 
loient & raccommodoient à leur gré les cours 
de l’Europe en criant à pleine tête. Mais ce qui 
fixa le plus mon attention, ce fut une foule de 
petits maîtres qui, par leurs extravagances,, 
s’attiroient l’admiration de tout le café. Ils 
entroient en fifflant, fautant, pirouettant, s’em- 

Y 


Digitized by Google 



, T S © K C E s. ; w 

braffoient lés uns les autre* , fe donnoient de* 
coups de canne, des coups de poings, chanw 
toient faiioient un entre-chat, difoient toutes 
lesrfonifesque la langue a pu fournir jufqu’à 
préfeût:* fe montroient des billets de bonne 
fortuné , les lifoient tout haut, puis s’alloient 
battre aprèsavoir payé quelqu’un pour les venif 
féparer. Sur ceux-là fe mouloient fort mal- 
adroitement phtfieurs jeunes gens à peine fortis 
du collège , qui par-là fe couvroient d’un ridi* 
cule inconcevable. Un des principaux afteurs 
de ce café étoit un grolfier plaifant qui tiroit 
de fon auditoire de grands éclats de rire par des 
obfcénités afiaifonnées, de pointes fades, & 
dés- impiétés' révoltantes. Mais lorfque j’étois 
le plus occupé de ces obfervations , je vis tous 
ees défœuvrés métamorphofés en hannetons , 
qui , fortant parles portes, les fenêtres & les 
cheminées, s’alloient rendre en bourdonnant 
fur un marronnier. < 
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J E me crus , dans ce fonge , exceflivemerit 

riche; & pour faire un honorable emploi dp 
mes richeffes, j’achetai la nobleffe avec' une 
belle terre qui me donnoit le titre de baron; 

Je fis peindre des armoiries très - illuftrej. jiif 
les portes , les fenêtres , les cheminées de mort 
château. Je les fis mettre fur les chapeaux de 
mes domefliques , fur leurs bas , fur les fers 
de mes che vaux , &C fur bien d’autfeseod.rpits 1 
mais je les fis graver particulièrement. fur les 
livres d’une bibliothèque fort yolumineufe que 
j’achetai tout exprès., Quand j'eus un train fie 
maifoii affez payable , je m’empreffai d’aller 
par-tout porter deS billets de vifite fignés dii 
nom de ma baronnie J’gn fis faire de plus beaux 
pour madame la baronne mon épou.fe-, qui 
étoit très-bien élevée , &c qui m’appeUoit tou- 
jours monfieùr le baron : nous étions bien reçus 
par-tout, fans qu’on nous dilputât notre nq- 
bleffe , parce qu’on favoit quelle m’ayoit coûté 
fort cher! Je donnai de grands repas qui dé- 
rangèrent un peu mes affaires; ce qui me fit 
prendre la réfolution d’aller pafler quelque 
tems dans ma feignciurie. J’écrivis à mon châ- 
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telain de faire mettre tous mes fujets fous les 
armes quand j’arriverois , pour faire honneur à 
madame la baronne : mais je n’avois pas pris 
la précaution de la confulter fur mon projet ; 
je ne le lui communiquai que la veille du jour 
fixé pour le départ. Elle fe mit dans une 
violente colère , me demandant fi je l’avois 
époufée pour la traîner à la campagne au mi- 
lieu des payfans. Elle me difoit qu’elle n’étoit 
pas faite pour cela ; qu’une femme de fon rang 
ne devoit pas aller vivre en efclavage au 
milieu des champs. Ce difcours me furprit fi 
fort , que je tombai à la renverfe. Je m’éveil- 
lai, & je vis que réellement j’étois tombé de 
mon lit. Je m’y remis , me fentant tout meur- 
tri; & m’étant rendormi , jefongeai que j’étois 
devenu chirurgien dans un pays étranger. Je 
fus appellé pour traiter une petite fille qui 
avoitle nez fort court & le menton trop pointu. 
Je promis de la guérir. Je la fis palier dans un 
cabinet où j’étalai des outils magnifiques. Je 
pris des cifeaux de forme circulaire; & du 
même coup, fans le vouloir, je lui coupai le 
menton & le nez. Elle me fit appercevoir de 
la méprife ; & , fans me déconcerter , je lui 
dis qu’il avoit fallu couper le nez , afin d’avoir 
une place affez grande pour y adapter le bout 
du menton : elle goûta cette raifon ; je collai 
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la pièce de mon mieux ; & croyant m*en aller , 
je me remis à fonger que j’étois U h grand fei- ; 
gneur , mais fans que ma femme revînt en ma 
penfée. , >• •; ; 

Mes terres, quoique fort étendues, n’étoient 
pas proportionnées à mes defirs ; ce qui m’a 
paru bien étrange à mon réveil , car je n’ai 
jamais eu d’ambition. Je réfolus donc d’aug- 
menter mes poffeflions ; & pour cela , je crus 
qu’il falloit devenir commerçant. Mais un de 
mes amis m’ayant fait obferver que le trafic 
ne convenoit pas à mon rang , me dit qu’il 
me procureroit un homme de confiance fort 
habile , qui en peu d’années viendroit à bout 
de me rendre maître de tous les fonds de mes 
feigneuries. 11 m’envoya en effet cet homme , 
à qui je demandai comment je devois m’y 
prendre pour devenir plus riche pofTeffeur. 
Rien de fi fimple , me dit-il , laiffez , pendant 
quelques années , arrérager les rentes que vous 
doivent vos ferfs ; prêtez-leur à intérêts dans 
leur befoin ; &. quand les rentes , les arrérages, 
les fommes prêtées & les intérêts vaudront la 
moitié du bien de chaque débiteur , vous les 
citerez en juflice. Les frais qui retomberont 
fur eux augmenteront leurs dettes , ils vous 
abandonneront leurs fonds , & il arrivera 
même que plufieurs feront encore vos dcbi- 
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tçufd '*prèS qaOfÿom aurez acquis t<nrt ce qti^ltf 
poffédaient. 5 .’ifci’«n tropv^e r .d , affez àifés pour 
Yfttt^payeroiégulièDement , & que lerurbien/ 
vous fa/Te envie , vous pourrez leur faire dts 
pr^&èJ&nfpit percé tpcJils.'YÔus auront, appfcdté 
4é*rr o&qfs -tfop petits ;ibit (parce qu’ils n’aufont, 
pgs. parlé .de tfôus. av*e:iaffez de: refpei9i,).'OU> 
qu jlÿLn’^wybnt'jlias i bièn .regaté vos gens , SC 
UTrte '3 14 très choies ^jaçeiUest qui jfe ptéfeiîtettt 
à f tatrt propos. ! - a < . ■ »a -u.r.»v !' tio'/hl Ii r :jr> 
fnilffant fbn.diiconfs',:cet hbmnie»fe mit 

Ha&\bü 9 -&L tout à coup & -boufche /devenue 
d’wrte^gfandeor prosH^hsœrfe vimt'parurràRfesfà 
tepairé riesiplus' fades animaux, vil* bâiUaîiàflé 
féconde fois t Al r UoaVeDtufe de '&> bouché 
s’augmentant têtayrtilpafœt ^arce'vwàtj 
& tout lecefte de fon acorps fe fondai ainfi à 
mes yeux. c .’ i; ?•• j linnt**-: •> e^n-nq 
j .> ••<-. I > l> iffe atrr , t-lr: r..*i r sb C..JI 
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uoiqu’une vie fçrbr.e , telle que qclie d’iro 

hetqnte, foit un moyen efficace, pour con» 
4(çrv-er la fente, il, ne m’a pas été ppffihfe. 
pçnçlant d’cviter entièrement les maladies dans, 
,ia^ .folitade ; j’en ai fou vent éprouvé de légè- 
je les aj prelquf . toujours guérips.-avo^ 
U?e jdcfQ^ion des feui.Uçs d’un arbufle que j’di 
trouvé tout auprès de ma çellule. Le -jour que 
d’en fls la découverte , *je me laiûai aller à des, 
.profondes réflexions fur l’art de la médecine., 
Je jugeai qu’il était imppffible ; que les pre- 
miers médecins n’euflcnt employé une infinité 
de remèdes nuifib'.es , avant que d’en t/ouyer 
qui pe le fuffent pas: je m’amufei à faire un. 
calcul a^ec un poinçon fur une écorce d’ar- 
bre. Je mis en proportion le nombre de ma- 
lades ôc le nombre de médecins qui fe trou- 
vent en un fiècle fur une certaine étendue de 
pays i & je découvris par cette opération , 
que chaque médecin , vivant foixante ans , 
avoit.tué fix cent trente -foc hommes. Je m’en- 
dormis, en, remerciant Dieu, de n’avoir pas, 

Y iv . 
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vécudans ces premiers tems , & je devins mé-’ 
decin moi-même dans un fonge. 

Je compofai beaucoup de remèdes adou- 
ciflans, parce que j’avois pour pringpe que 
toutes les maladies venoient d’échauffement & 
d effervefcence du fang. Je voulois particu- 
lièrement guérir l’inégalité d’humeur qui eft 
dans les hommes. Je fis mes premiers eflais eh 
Hollande fur plufieurs femmes qui devinrent 
folles; ce qui me furprit étrangement; car les 
plantes dont je me fervois , contenoient beau- 
coup de fels fédatifs & anodins. Je ne me dé- 
courageois pas cependant, parce que je fus 
faire- entendre aux maris des malades , que 
leurs femmes avoient depuis long-tems une dif- 
pofition prochaine à la rage , qui , par le fe- 
cours de mes remèdes, s’étoit changé en fim- 
ple folie. Quelques-uns même appuyèrent mon 
fentiment de très-bonnes raifons , & tous me 
payèrent très-bien. Mais comme je n’étois en- 
core qu’un médecin de deux jours , je reffen- 
tois quelques remords qui me donnoient de 
l’inquiétude & me rendoient rêveur. 

J’allois fouvent rendre vifite à mes folles , 
autant pour faire le devoir de ma charge , 
que pour examiner ce qu’elles difoient ; car 
il ne faut quelquefois qu’un mot pour faire 
changer de fyftême aux bons obfervateurs. Une 
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d’elles parut particulièrement mériter mon at- 
tention. Sa folie étoit la propreté , dont elle 
ne ceffoit de parler. Elle avoit toujours à la 
main une loupe qui lui faifoit paroître un grain 
de pouflière comme une énorme faleté. Il fal- 
loit continuellement époufleter fes meubles^ 
Elle changeoit d’habits à tout înftant. Son par- 
quet , oü je me voyois comme dans une glace,' 
lui fembloit un grenier à foin. Je la plaignois , 
& je tâchois de la faire changer de manière de 
penfer. Mais j’étois encore plus attentif à tirer 
de fa folie quelque canféquence utile à la mé- 
decine. Je conftdérai donc que , puifque la 

pouflière paroiffoit un corps fl confidérabld à 

r * * ■ . 

cette femme , ce corps devoit avoir des par- 
ties fufceptibles d’être groffles ; que ces parties 
en renfermoient d’autres qui avoient néceflai- 
rement quelque vertu. Et confidérant d’un au- 
tre côté qu’une très- légère dofe de certain 
poifon faifoit un grand ravage dans l’eftomac 
& dans toute la machine d’un homme , qui 
eft un corps très-grand , je conclus que l’ef- 
tomac groffiflbit les objets , & que par con- 
féquent la pouflière pourroit bien être un fpé- 
cifique contre toutes les maladies. 

C’eft un grand avantage pour la fociété, 
quand il fe trouve des hommes courageux qui 
mettent en pratique les vérités fpéculatives 
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cju’îjs ont découvertes par leurs méditations. 
Ç’tfi ,çç que j’entrepris. le fis un grand amas 
de poiifiière que j,e ramifiai moi-m^me dans 
plui^eurs maifons pour n’être pas trompé. Je 
préjqwkçelle qu’on faifoit fortir des meubles, 
de ,lpie f? parçe que le yçr jqui donne ce$t§ ma- 
tière renfermant beaucoup defçl volatil,^, de 
pMèjymp. &c d’huile communique à : fioft 
ôuvi-age , la pouffièrf * qt^a îongtemf $jpbrné 
(pr W ; (#i,ç,, doit s’être impreignée des .mêmes 
fipbfiapees & des qualité^ bienfaifame^u’âUes, 
ç^>ti|jnçeAt; Je fis changée de . couleuf. à la 
ÇpidTièfe & en formai dç^ dragées , pon^eus 
l^ii, donner plus d’çfficaciié-j mais par cot*^e£? 
£?$^b e T? pur Î£S n’auroient -pas 

yp : yiy q s’e;î (ervir dans 

une .préparation d’aotimoine , pou* ,la 
rendre «fdiaphorétiquej^g^ fis Je pre^içrr^i 
fur ^ dame folle, dont j’ai parlé , &. le fuc- 
çès^afia mes efpérances. Quelques envjeux 
cependant publipkuit,qnje r » malgré mon re» 
mède.,.$]ie .étoit toujours folle ; mais les geg&$ 

raiionndbies me rendaient juftice. En 

* * • ' 

elle, pe donnait plrçs. de,.maiX[ue de fa prêt 
mière folie ; & ceile dpnt on continuoit: i 
Paccufer , ..çoufuioit en .ce qu'elle croyoit avoir 
> les pieds fi petits , qj’onme pouvoit lui per-, 
{fia dur de fie tenir .diffus. , 
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: Cependant je ne fais comment il arriva que 
dans ce moment je (ongeai que les dragées 
croient devenues uo poilon qui faifoit beau- 
coup de ravage ; & par une contradiction dont 
oh ne voit des exemples que dans les- longes, 
il me fembloit que. l’avoir ‘aigri contre moi 
les autres médecins 5 '.qiti<>çuir<îient dît chan- 
ter mes i louanges:, puifqùe je leur procurois 
de i’porrage & di^gMoi Dans cette extrémité, 
je compolai un livre 'de letwisique je luppolai 
m’avoir ppé écrites-cp&r lesupudttdes que mes 
dragées'>dvolent guéris; Ce* liVre fit taire lefe 
médecins , ou au ïftQins-empécha qu'on ne les 
crCiît. feus aufii la prdttfttirdn de teâwp prêtent 
de plufieors jdragétts à. des communautés de 
jrioihes ,";de retigieiïfes & à des curés . de cam- 
pagne. ^Ma ; libéralité •"& mon livre'- parlèrent 
bîéwejtfent - en mafaveur ;■ dedans peu de tems 
jê^iebus autdiit • de Iptmes ^véritables , que 
Jîewr avois fait de fauflès auparavant* On m’é> 
crivoôjt clentoiite' part potm m’apprendre les 
knitpicles opérés par mes dragées, & je dois 
avouer que j’y voyois quelque choie de fur- 
natuncL • 

Un bourgeois de campagne me difoit dans 

fa ;kttre que. fo/ fcmme ay^nt relié douze 
jouer lanS aller du vpntre , & ayant fait ulàge 
de mon remède j-Uaffer a voit été fi ïubit 6c 
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fi fort , que; le même jour elle étoit morte 
dune évacuation extraordinaire. Il ajoutoit 
.que la mort ne venoit .point des dragées , 
mais d’une trop grande abondance de matière ; 
ce qui efi très-probable , puifque ta malade 
fe ferait très- bien portée, & elle ne fe fut dé- 
chargée que par mefure ; mais la précipita-* 
|ion gâte bien des chofes ; & comme Tobferve 
Hypocrate , pour vouloir guérir en un jour. 
On eft fouvent ( . malade un mois. 

Un religieuse -qui ne pouvait s’appliquer à 
l'étude , fans fe fende accablé de fommeif !, 
fut fi parfaitement guéri par l’ufàge des drar 
gées , que dans fa lettre il m’afliiroit qu’il ne 
dormoit plus ni jour ni nuit ; ce qui eft ua 
avantage ineftimable pour moi , ajoutoit-il , 
parce que je pourrai maintenant faire autant 
d’ouvrage que deux de nos religieux enfembtei 
& réparer ainfi le tems perdu. Il me confultoit 
Cnfuite fur un déchirement d’entrailles qu’il 
éprouvoit depuis fa guérifon. Je lui répondis 
qu’il avoit le remède entre les mains , qu’il 
fàiloit en continuer l’ufage ; & que fi par ha- 
fard il augmentoit le mal , il devoit redoubler 
les dofes. 

Je fus appellé auprès d’une femme de qua- 
lité qui fe mouroit , & j’y trouvai fix méde- 
cins qui délibéroient fur la manière de la faire 
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vivre encore un jour , & qui ne pouvoient 
s’accorder. Ils me reçurent froidement d’aboi d, 
& ne parurent pas faire grand cas de mon fa- 
voir, parce que fans doute ma figure ne les 
prévint pas en ma faveur. L’un d’eux me ha- 
rangua en me fixant & faifant des geftes ana- 
logues à fes périodes. Quand il eut fini , je 
lui fis mes excufes de ne l’avoir pas entendu , 
& le priai de répéter ce qu’il avoit dit. Il 
recommença d’un ton plus haut ; & ayant mot- 
même écouté plus attentivement , je compris 
qu'il parloit latin. J’étois fort embarraffé , car 
j’avois oublié cette langue. Je lui répondis par 
quelques phrafes d’un patois des Alpes , qu’il 
prit pour une langue orientale , & me jugea 
fur cela fort favant. Il me demanda enfuite 
mon avis fur la maladie de la dame , & comme 
je ne voulois pas décider à la légère , je 
m’approchai d’elle pour lui tâter le pouls ; & 
ayant trouvé qu’elle étoitmorte, je dis qu’on 
m’avoit appellé trop tard , & qu’il étoit im- 
poffible de la faire vivre feulement dix mi- 
nutes. Les médecins difcutèrent ma rcponfe 
pendant un quart-d’heure , au bout duquel ils 
virent que la malade n’étoit plus ; ce qui leur 
donna une grande idée de mon habileté ; mais 
je ne la pouffai pas plus loin. 
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Le Hollandais. 

T v ... 

ovt le monde fait que les hermites doi* 
vent mener une vie pénitente , & endurer 
quelquefois les douleurs de la faim. J’ai fuivi 
cette règle depuis que je fuis dans ma folitude; 
mais ce n’eft pas toujours le devoir qui eft 
le motif de ma pénitence. Je jeûne quelque- 
fois' par force , & fouvent par pareffe , aimant 
mieux fommeiller Sc rêver fur l’herbe , que 
d’aller chercher de la nourriture. Aufli jç 
fonge fouvent à des repas qui ne me laiffent 
à mon réveil qu’un plus grand appétit. Voici 
un fonge de ce genre. 

Je crus que j’étois chez un riche commer- 
çant Hollandois , que je me figurai avoir connu 
autrefois, & qui fe piquoitde taire bonne chère. 
Ma furprife fut extrême , quand à l’heure du 
repas , étant entré chms la (aile à manger , je 
n’apperçus qu’un poêle très bien chauffé. J’al- 
lai à la cuifine, & n’y trouvai perfonne. Je 
revins auprès du maître de la maifon , & lui 
demandai fi l’on ne dîneroit pas bientôt? On 
ne mange plus chez moi , me dit-il ; on s’y 
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chauffe. »Je crus qu ? U plaifantoit ; mais mé 
failànt affeoir à Tes côtés : je vous paaîe fé- 
rielifement, ajouta-t-il, j’ai renvoyé nroaCin- 
lïnier & mon maîcre-'d'hôtel , parce que fai 
confidéré que tout ce que l’on mange eft a 
|>ure perte , & que bien fouvent même on 
en eft incommodé. J’ai vu clairement qu’il 
valoit mieux employer mon argent à ma che- 
minée qu’à ma table. Un bon feu vaut mieujt 
qu’un grand repas. D’ailleurs , en fe chauffant 
on peut travailler, on peut jouer & faire mille 
chofes qui lont impoffibîes quand on mange. 
Je ne pouvois goûter fers raifbns , parce que 
j’avois faim: je vous prie, lui dis-je, de me 
faire apporter quelque chafe , car je fuis prêt 
à tomber en déf-t illancer Non , me répondit- 
il , cela ne fe peut ; perfonne ici n’oferoit 
manger depuis que j’ai fait ma réforme. Peut- 
on mieux fe régaler que d’être auprès d’un 
bon feu } 

Je ne fais quel changement arrivé dans mon 
eftomac fit changer d’ebjet à ma rêverie. Je 
ceffai fans doute de fentir la faim , car je n’y 
fongeai plus. Mais je crois que j’éprouvai une 
vive fenlarion de froid. Je lui demandai une 
place près de fon feu ; & croyant m’en ap* 
procher, je me fer. tis pincé par un air extrê- 
mement âcre , qui me donnoit dans le vifage > 
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& me fembloit venir par le canal d’une che- 
minée fans feu. Je ne m’arrêterai pas à com- 
battre ici ceux qui ne voudront pas croire ces 
contradiâions. Je dirai feulement que pendant 
que je dormois, & dans le moment fans doute 
que le Hollandois vouloit me faire chauffer, lâ 
fenêtre de ma cellule fut ouverte par un vent 
du nord des plus violens , qui couvrait tout 
mon grabat de neige. 

En continuant mon fonge , je difois à mon 
hôte que j’avois grand froid ; & par un bizarre 
effet de mon imagination , c’étoit à table que 
je lui parlois. Il me fervoit en abondance des 
meilleurs mets du repas ; mais je ne pouvois 
manger; je grelotois, je foufflois mes doigts. 
Le maître ne paroiffoit faire aucune attention 
à mon véritable befoin; & comme je voyois 
d’autres convives qui foupiroient après le feu 
auffi • bien que moi , je n’ofois me plaindre. 
Enfin le repas finit à ma grande fatisfadion. 
Je courus pour être le- premier devant la che- 
minée, le befoin me faifant oublier la poli- 
teffe. Mais je ne fus pas plus heureux que ceux 
qui vinrent après moi. Au lieu d’un bon feu 
que j’efpérois , je ne trouvai qu’une lampe fuf- 
pendue à la cheminée par une chaîne d’argent. 
Je crus que je m’étois trompé ; & j’allois fortir 
pour chercher une autre chambre , quand je vis 

entrer 
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entrer tout le monde dans celle-là. Je ne fa vois 
que devenir ; je me frottoisles mains , je bat- 
tois des pieds. On apporta du café ; je pris 
promptement une tafle , que j’empoignai des 
deux mainé pour les réchauffer un peu. Mais 
je les avois fi engourdies , que je ne pus la 
tenir ; je la laiffai tombèr fur un parquet magni- 
fique. A cet accident , la maîtreffe de la mai- 
fon fe mit contre moi dans une colère dont je 
n’avois jamais vu d’exemple, & me dit toutes 
les injures qui peuvent fortir de la bouche 
d’une femme en fureur. Elle appella je ne fais 
combien de domeftiques pour efluyer le par- 
quet. Les uns apportaient des éponges , les 
autres des linges & des drogues que je ne con- 
noiffois pas. Je remarquai qu’ils avoient tous 
les mains enflées & le bout du nez rouge , car 
je/penfois toujours au froid que je reffentois; 
ce qui me rendit afTez infenfible aux injures. 
Je fortis de cette chambre , je ne fais com- 
ment; j’allai à la cuifine - , & n’y trouvai de 
même qu’une lampe fur un potager. Je de- 
mandai au chef fi le feu étoit déjà éteint. Il 
me répondit qu’il étoit fur le potager; & 
comme il me voyoit un air d’étonnement , il 
me dit que pour travailler à cette cuifine, on 
ne fe fervoj£ que de la lampe que je voyois ; 
qu’il avoit uo fecret pour en rendre la cha- 
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leur excellive : il me l’expliqua ; mais ne com2 
prenant rien à cette explication , & m’imagi- 
nant que le maître de la maifon_avoit fans 
doute le même fecret pour augmenter la cha- 
leur de fa lampe , je revins promptement 
dans fa chambre. D’où venez-vous donc , me 
dit-il ? nous avons fait un feu d’enfer , je vous 
ai fait chercher pour vous en faire profiter y 
on ne vous a pas trouvé , & vous arrivez pré- 
cifément au moment où il finit. J’avois plus en- 
vie de pleurer que de lui répondre ; cependant 
je lui dis que je n’étois pas allé loin , & que 
fon bois brûloit étrangement vite. Une brûle 
que trop vite , me dit-il , je me ruine en bois. 
Mes domeftiques m’en fiant une co'nfomma- 
tion horrible. J’ai beau crier , leur donner des 
coups de bâton , rien n’y fait. Je n’ofai plus 
rien dire. Je voyois fi peu de bois , que je 
ne comprenois pas où il pouvoit prendre des 
bâtons pour frapper fes domeftiques. Une 
foule d’objets confus & vagues remplirent mon 
imagination jufqu’à mon réveil. 

V 
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Le feigneur bienfaifant. 

U N beau jour d’été fur le foir, m’érantaffis 
fous un chêne , je contemplai les beautés que 
l’Auteur de la nature prodigue à fes ouvrages. 
Cette conûdération me raviffoit & faifoit cou- 
' 1er dans mon ame une douceur & une abon- 
dance de joie paifible , au- diffus de tout ce 
qu’on peut concevoir de plus délicieux. Je 
m’endormis en cet état, & je fus tranfporté 
par un fongeau fommet d’une montagne, que 
je crus être tout auprès de ma cellule. Je trou- 
vai fur ce fommet une plaine fort étendue , 
plantée de toutes fortes d’arbres, & arrofée 
par diffcrens canaux. Au milieu de la plaine 
s’élevoit un château bien bâti ; mais d’une 
architecture fimple & fans ornemens fuperflus. 
J’y entrai avec confiance , quoique j’ignoraffe 
le caraélère de ceux qui y habitoient. A peine 
avois- je fait le premier pas, que je vis venir 
à moi un jeune homme qui m’cmbraffa d’un air 
doux & riant , & m’introduifit dans un bel ap- 
partement. Il étoit grand &: bien fait, un air de 
candeur & d’innocence relevoit la beauté de 
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fon vifage. On lifoit dans fes yeux qu’il étoit 
bienfaifant : il avoit une longue robe d’une 
étoffe unie , légère & propre , qu’il ceignoit 
d’un ruban bleu. Je l’admirois, & ne pouvois 
comprendre qu’un mortel pût me caufer toute 
la fatisfaâion que je goûtois en le regardant 
Mais bientôt fon époufe ayant paru , mon ad- 
miration redoubla. Dès que je l’apperçus , un 
mouvement involontaire me fit proderner à 
fes pieds. Elle me fit relever avec bonté , me 
difant qu^il ne falloit pas tant de cérémonies 
pour une femme qui vivoit dans la médiocrité. 
Je né favois oit j’étois. Je n’ofois la fixer , par 
la crainte de diminuer la vénération que fa pre- 
mière vue m’avoit infpirée. Elle étoit de même 
âge que fon mari , & comme lui vêtue très- 
fimplement : elle travailloit à un ouvrage de 
laine. Le mari s’occupoit fur l’ivoire , dont il 
faïfoit les plus belles chofes du monde. Il me 
fit affeoir , & me dit que chez lui on vivoit en 
grande liberté ; qu’il difpenfoit tous ceux qui 
venoient le voir des bienféances gênantes du 
grand monde , à condition qu’on le difpensât 
lui * même de l’oifiveté. Son adreffe m’occu- 
poit très- agréablement , aufli-bien que fa 
converlation. Sa langue ne diftilioit point la 
médifance. Il parloit de fes femblables avec 
l’intérêt d’un frère pour fes frères. Il plaignoit 
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les grands qui s’enfeveliffoient dans l’oifiveté , 
& fe privoient du délicieux plaifir de la bien- 
faifance. On fe fen des richefîes , difoit • il , 
pour acheter la bonne chère y de beaux meu- 
bles, de beaux équipages , & quelquefois des 
délices brutales , qui s’évanouiflent lorfqu’à 
peine on les goûte , & font place à des remords 
conftans. Pourquoi ne pas chercher le bonheur 
oit la nature l’a mis ? On n’eft heureux que 
quand on eft content ; c’eft le cœur qui décide 
en ce point : il eft , pour ainfi dire , l’organe 
du bonheur. Or , rien ne plaît tant au cœur 
que la bienfaifance ; c’eft la qualité qui lui eft 
la plus analogue &c la plus naturelle. Les biens 
exrérieurs qui paroifient le contenter , ne font 
qu’un voile qui cache fon indigence ; en les 
accumulant, le voile s’épaifîït , & devient une 
furcharge qui le fatigue & l’empêche de faire 
entendre fes plaintes. Ah ! s’ecrioit- il , fi les 
riches favoient combien on eft heureux quand 
on eft bienfailant , il n’en eft aucun qui ne 
voulût répandre fes richefles dans le fein de la 
misère. Pour moi , je bénis le ciel de m’avoir 
fixé dans un lieu où chaque jour je puis jouir 
d’une félicité pure &l folide , en faifant des 
heureux, ■ t > . - . ■> >. 

r Lorfqulavec une petite fomme je vais tarir 
les larmes d’une famille défolée ; quand je m’ap* 
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perçois que ma préfence diffipe la triffeffe St 
répand la férénité fur le vifage d’un malbeu- 
feux , & qu’urt léger bienfait change les cris 
de l'a douleur en cris de joie , de reconnoif- 
fance & de bénédiâion ; quand un tendre en* 
fant, arraché des bras de la mort, & rendu 
par mes foins à fes parent , vient conduit par 
fa mère embraffer mes genoux , me dire 
que je fuis fon père , de pareils fpeôacles 
pourroient-ils ne pas rarvir mon cœur ? Puis- 
je alors arrêter ces larmes délicieufes oü l’ame 
bien née trouve fon bonheur ? 

- Je ferois moins heureux , difoit - il encore , 
fi je l’étois feul ; mais une femme vertueufe re^ 
double mes plaifirs , en les partageant avec 
moi , & me faifant partager les liens. Je cours 
avec elle auprès des malades qui l’appellent à 
leur fecours. Nous pénétrons enfemble dans 
de fombres & dégoûtantes cabanes que nous 
rendons le féjour de la paix. Je la vois s’em- 
preffer autour d’un moribond qui lui recom* 
mande fes enfans, & qui la bénit, en pouffant 
fon dernier foupir. Et quand je reçois les effu- 
fions de fon ame bienfaifante , quand elle me 
raconte les charmes qu’elle a goûtés en foula- / 
géant la misère , mon cœur ému goûte alors la 
joie la plus pure* le contentement le plus par- 
fait qu’on puiffe concevoir ici -bas. 
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Telle étolt la convention dé cet homme 
divin ; tels Soient les fentimens de deux époux 
pour les pauvres habitans de leurs terres. Ils 
voulurent m’affocier à leur promenade , qu’il» 
dirigèrent vers un hameau , oîi 'ils] me dirent 
qu’il y avait des malades. Dès qu’ils appro- 
chèrent , tous les petits enfans poufsèrent des 
cris de jubilation qui m’attendrirent. Il s'em- 
preffoient autour d’eux comme on voit des 
agneaux courir & entourer la bergère qui leur r 
préfente du fel. Le mari entra dans une chau- 
mière pour y panfer les plaies d’un jeune homme 
qui étoit tombé d’un arbre & s’étoit fracaffé Ta 
jambe. La dame demeura au milieu dès enfans 
& les inftruifoit : elle fe faifoit rendre comptfc 
de leur conduite , leur recommandoit la fîncé- 

tité , FobéifTance , la fuite de l’oifxveté , & les 

• - *' , 

careffoit tous pour les animer â la pratique des 
avis qu’elle leur donnoit. Pendant qu’elle s’od- 
cupoit ainfi en attendant fon époux , une jeune 
fiHe vint les yeux baillés 8c baignés de larmes 
la prier de vouloir bien venir un moment au- 
près de fa mère , qui avoit une grâce à lui 
demander Cette femme touchoit à fon dernier 
moment ; fon mari & toute fa famille pleuraient 
autour de fon lit. Quand elle apperçut fa bien- 
faitrice , la joie ranima fon vlfage , & lui re- 
donna affçz de force pour pouvoir joindre lés 
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mains en ligne de reconnoiffance. Ma chère 
amie , lui dit la dame , avez - vous quelque 
fujet d’inquiétude que je puiffe vous ôter ? Ne 
vous repofez - vous pas fur moi du foin de vos 
petits enfans ? N’êtes-vous pas allurée que 
que je leur fervirai de mère ? Ah ! madame, 
lui répondit la malade , je connois trop votre 
bon cœur pour être inquiète fur le fort de mes 
enfans: je les quitte fans regret, parce que je 
fais que vous leur ferez plus utile que moi : 
vous leur avez déjà rendu des fervices que je 
n’aurois jamais été capable de leur rendre : 
vous les avez faits inftruire de leur devoir ; 
c’eft à vous que je dois le plailir qu’ils m’ont 
donné par leur douceur , leur obéiflance & 
l’attachement qu’ils ont eu pour moi : je meurs 
en paix , en penfant que vous achèverez l’ou- 
vrage , & qu’ils vous feront encore plus chers 
quand ils n’auront plus de mère. Rien ne m’at- 
tachoit à la vie que le plaifir de vous voir &c 
de vous aimer ; mais , puifqu’il le faut , je fais 
ce dernier facrifice; je me fépare de vous fans 
me plaindre ; je voudrois feulement en expi- 
rant vous baifer la main. La dame fe jetta à 
fon cou , & je la perdis de vue. 

Je me trouvai au milieu d’un grand nombre ' 
de moiffonneurs qui chantoient les plaiürs de 
la campagne. Ils mêloient dans leurs çhanfons 
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le nom de leurs maîtres , que je venois de 
«juiffèr , &'*cëîëBroient leur bienfaifance. J’é- 
coutois leurs airs champêtres avec une fatif- 
» faétion inexprimable. L’heure du repas vint ; 
ils s’aflirent tous fur l’herbe ; & pour com- 
mencer, chacun but la fanté de leurs feigneurs, 
leur fouhaitant mille bénédictions. Je deman- 
dai au plus âgé ce qu’il en penfoit : Dieu les 
conterve autant que Mathufalem , me dit -il: 
il n’y a que peu d’années qu’ils habitent dans 
terre ? 8c ils nous ont déjà tous tirés de la mi- 
sère : en mcme- tems il me préfenta la bou- 
teille pour boire ajuifi à la fanté de ce brave 
feigneur , 8c tous les moiffonneurs fe mirent 
à me conter différens traits de fa générofité; 
mais ja m’éveiliai , regrettant amèrement que 
mon fonge n’eût pas continué , 8c que ce ne 
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» j 

j Hile du Jang, 

Un de mes anciens amis ayant appris leliet» 
de ma demeure, m’avoit apporté des boudins ; 
j’en mangeai trop , & c’eft la feule faute contre 
la tempérance que j’aie commife dans ma re- 
traite. Je m’endormis avec une indigeôion qui 
m’occafionna des rêves analogues à la pefante 
nourriture qui m’incommodoit. Je prie les Phy- 
ficiens de ne pas révoquer en doute cette 
analogie. 

Je fus tranfporté , je ne fais comment , dans 
une île affreufe , Sppellée Y J (le du Sang. Au- 
cune expreffion ne peut rendre l’horreur què 
ce pays m’infpira. I! étoit gouverné par un 
chef qu’on nommoit Sanfudourph , qui en étoit 
fouverain abfolu : 41 *avoit /ous lui d’autres 
chefs , répandus de villages en villages ; & c«9 
chefs , appeltés ^Çanfuminadourphs , avoient 
une grande autorit£,-chac$n dans leur canton. 
Tous ces grands perfonnages fe nourrifloient 
de fang humain ; mais il n’y avoit que le San- 
fudourph qui eût k droit de le boire pur s 
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Ips Sanfuminadourphs y mêloient du fang de 
bouc. , 

Tous les habitans , hommes , femmes & en* 
fans, étoient obligés, à chaque pleine lune, 
de tirer de leurs veines le fang néceffaire à la 
nourriture des chefs de la nation : la taxe étoit 
en proportion de l’âge ; & depuis quarante ans 
jufqu’à la'mort , elle diminuoit. - ' - 

Outre ce tribut, il en étoit un autre. Le San- 
fudourph & les autres chefs raflembloient leurs 
fujets pour les occuper à différens travaux : on> 
les animoit à coups de verge de fer , jufqu’à ce> 
qu’ils tombaient baignés de fueur : cette fueur 
appartenoit aux maîtres , qui nommoient des 
officie- rs pour la ramaffer avec des éponges; 8t 
ces officiers avoient droit fur les trois quarts. 
Cette liqueur étoit particuliérement à l’wfage 
des femmes de ce pays : elles la faifoient dif* 
tiîler , & s’en fervoient dans la compolition 
d’une efpèce de pommade propre à rougir le 
coude & le talon. Elles en faifoient âuffi une 
boiffon pour animer la couleur de leur chair.,' t 

Les femmes du premier chef portoieht aire 
oreilles deux coeurs de petits enfans garnis de 
pierreries ; & c’étoit un troifième tribut que 
les habitans dévoient à leur maître , au bout 
d’un certain nombre de lunes. 
r Par malheur pour moi ce fut le jour même 
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que mon imagination dérangée me porta dantf 
cette île exécrable , que Sanfudourph exigea la 
l'ente du cœur. 

, Je le vis fortir de Ton palais , fe léchant les 
lèvre» dégoûtantes de lang , dont il venoit 
«Tavaler un grand vafe. Ses officiers en étoient 
ivres. Il s’affit , & on lui amena fur l’heure l’en- 
fant dont on devoit lui donner le cœur. C’étoit 
une petite fille de fix ans. Jamais je n’ai rien vu 
de fi beau : fes cheveux me ravifloit nt ; la peau 
de fon vifage reflembloit à un fatin blanc peint 
en couleur de rofe : elle fourioit en regardant 
fa mère qui la tenoit par la main , & ce fourire 
me fit verfer un torrent de larmes. On de-, 
manda au Sanfudourph s’il vouloit en même-* 
tems exiger le tribut du fang & le tribut du 
cœur : il répondit qu’oui ; mais que, par ur» 
effet de fa bienveillance-ordinaire,. il ne vou-f 
loit que la moitié de la taxe du fang. Alors or» 
ouvrit la veine du bras droit de l’enfant , &C 
le Sanfudourph , jetiant le vafe dans lequel il 
reçoit ordinairement le fang , prit une efpèce 
de fyphon , l’inféra dans la veine.ouverte, & 
but ainfi ; de forte que l’on ne put favoir au 
jufte ce qu’il en avoit tiré. Je ne.ceffois de 
pleurer , & cependant je ne pou-vois détourner 
mes yeux de ce fpeâacle. l^enfant s’évanouits 
ça la frotta de fon. propre fang pour la faire 
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tevenir; & fon beau vifage devint horrible, 
comme* fi l’on trempoit un bouton de rofe 
dans la boue. Quand elle eut repris connoif- 
dance , & qu’on eut mis l’appareil fur la plaie 
de la faignée , le bourreau s’approcha : c’eft 
ainfi que j’appelle celui qui étoit chargé d’arra- 
cher le cœur. Lorfque je vis qu’il fortoit fes 
outils , je m’arrachai les cheveux ; j’aurois 
voulu lui arracher les bras. Malheureux bou- 
dins ! quelle cruelle nuit vous m’avez fait 
paffer ! La petite fille étoit entre les bras de 
fa mère , qui l’arrofoit de larmes , & fon père 
lui tenoit la tête. Tout cela faifoit partie de 
la redevance. Le premier coup qu’on lui donna 
lui fit jetter un de ces cris qui font tant d’effet 
fur les mères. 

J’eus le bonheur dans ce moment de perdre 
la vue & l’ouie ; c’eft pourquoi je ne fais pas 
-comment finit l’opération. Je repris mes fens 
quand tout fut fait , & je vis les malheureux 
parens qui remportoient en chancelant leur 
fille , morte fans doute ; mais qui devoit re- 
vivre, parce que le bourreau, fous peine de 
perdre fa charge , étoit obligé de conferver ou 
de rendre la vie aux enfans qui pafloient par 
fes mains. , 

v 

Les noires idées que les vapeurs du boudin 
faifoient naître dans mon cerveau , ne finirent 
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pas à ce fpe&ade. J’entrai dans une cabane 
habitée par une famille nombreufe. La mau- 
vaise odeur qu’elle exhaloit me fit fouir ver le 
r cœur; je comptai Vingt perfonnes, hommes, 
femmes ou enfans î ils reffembloient tous à des 
cadavres , ils ne marchoier.t qu’en chancelant , 
& n’avoier.t prefque plus de voix. Un vieillard 
étoit couché fur la terre , prêt à rendre le der- 
nier foupir. C’étoit le père de la famille. Il 
voyoit autour de lui fes petits enfans de la qua- 
trième génération ; il vouîoit les embraffer 
avant que de mourir ; mais il manquoit de 
force : il prioit fon fils aîné de lui foulever les 
bras , & de les porter au cou des enfans. Dans 
le moment qu’il en tenoit deux collés fur fa 
poitrine gonflée , je vis entrer trois officiers 
d’un Sanfuminadourph. Ils avoient un front 
d’airain , l’air farouche & barbare. Ils annon- 
cèrent au malheureux vieillard qu’ils venoient 
retirer les arrérages qu’il devoit à leur maître. 
La fomme en étoit exorbitante , parce que cet 
homme n’avoit rien payé depuis dix ans , ni 
pour lui ni pour fa famille, à caufe de plufieurs 
maladies qui les avoient tous épuifés , & le 
Sanfuminadourph lui avoit fait crédit. Le mori- 
bond ne pouvoit répondre. Il fit figne qu’on lui 
découvrît les bras pour les montrer aux offi- 
ciers. Alors toute fa famille fe jetta à leurs 
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pieds : une fille cadette prit la parole , les con- 
jurant d’épargner une vie qui ne devoit plus 
durer que quelques heures. Le fang que vous 
tirerez de mon père , leur difoit-elle , nfe vau- 
dra pas la peine que vous prendrez pour lui ou- 
vrir les veines ; il n’en fortira que quelques 
gouttes , & encore elles feront fans goût. Laif- 
fez -nous la confolation de le voir expirer fans 
violence. Si vous l’égorgez, plufieurs d’entre 
nous, déjà deflechés par la triftefle, mourront 
de douleur , & ceux qui furvivront feront hors 
d’état de vous rien donner de long - teins. Mais 
les officiers impatiens lui imposèrent filence. 
Donnez- nous vos enfans, lui dirent -ils , nous 
commencerons par eux ; il eft tems que notre 
maître foit payé ; il ne vous a que trop attendu. 
Audi -tôt ils ouvrirent les veines des enfans & 
de la mère , & les laissèrent fans mouvement. 
Ils s’approchèrent du vieillard ; mais il avoit 
rendu l’efprit au moment qu’il avoit vu couler 
le fang de fa famille. Ils continuèrent leur exé- 
cution fur tous les autres , & ne laifsèrent 
qu’un jeune homme de dix -huit ans. Je refiai 
feul avec'lui : je le confolai de mon mieux ; 
& j’ofai , malgré fa douleur, lui demander des 
éclairciffemens fur le crédit ou le prêt du fang, 
& il eut le courage de me fatisfaire. 

Notre Sanfuminadourph , me dit - il , eft un 
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homme délicat ; il ne veut que du bon fang i 
iquand il fe trouve élans fon canton quelques 
familles affoiblies par les maladies ou la misère , 
il demeure plufieurs années fans exiger d'elles 
aucun tribut. Mais il a des efclaves qu’il en- 
tretient exprès , & dônt il tire le fang que les 
familles épuifées n’ont pu lui payer. C’eft ce 
fang qu’on appelle le fang prêté. 11 faut le 
i rendre quand on eft en état , & la taxe double 
autant de fois cjù’on eft refié de lunes fans payer. 
Quand un chef de famille eft fur le point de 
mourir fans avoir fatisfait aux arrérages , on 
accourt pour lui tirer tout le fang qu’il peut 
avoir , & celui de fes enfans ; mais on laifle 
dans chaque Cabane une perfonne ou deux, 
pour perpétuer la race & la rente du fang. 
Quelle horreur ! m’écriai -je , quelle injuftice ! 
Non, me répondit-il, cela n’eft injufte que dans 
certains cantons de File , & non pas dans celui- 
ci. Nos prêtres ont fait des loix pour que l’in- 
térêt du fang prêté fût légitime", fans quoi 
notre Sanfuminadourph ne l’accepteroit pas , 
parçe qu’il eft religieux & qu’il a la confcience 
délicate. Nous nous trouvons même heureux 
qu’il veuille nous laifler plufieurs années fans 
nous rien demander. La mefure du fang que 
nous lui devons à chaque pleine lune lui appar- 
tient ; c’eft fon bien : quand il ne l’exige pas , 
^ o cç 
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ce fang tourne à notre profit dans nos veines ; 
ainfi, il eft jufte de lui rendre ce qu’il nous a 
prêté , & l’avantage que nous en avons tiré. 
Plus on eft foible , plus cet avantage eft con- 
sidérable, parce qu’en laiflant à un moribond 
les feuies gouttes de fang qui le tiennent en- 
core en vie , c’eft lui laifler la vie toute en- 
tière : c’ell: pourquoi il doit au Sanfumina- 
dourph fa vie , &c quelque choie de plus. Et 
voilà aufli, lui dis -je, pourquoi vous venez 
de voir expirer toute votre famille. 
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Le cafufe. 

D ANS ce fonge j’étois devenu cafuifle relâ- 
ché , &c je n’ai pu comprendre à mon réveil 
quelle en avoit été la caufe» 

Je mettois à la tête de toutes mes dédiions 
ces mots de Y 'évangile : Mon joug ejl doux & 
mon fardeau léger. De ce principe je tirois les 
conféquences les plus confolantes. Je difpenfois 
tous les hommes de ce qu’ils trouvoient de trop 
gênant dans la loi de Dieu ; & pour aller au- 
devant de leurs fcrupules , je prêchois par- 
tout qu’il ne falloit pas lire l’évangile ; que ce 
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livre étoit capable d’inquiéter tout le monde i 
que la morale qu’il contenoit étoit vieille , ÔC 
ne pouvoit s’accorder avec les «fages préfens. 
J’étois üniverfellement applaudi. Je ne trou- 
Tois que quelques femmes dévotes qui paroif- 
foient un peu furprifes de ma morale, je les 
excufois en confidérant qu’elles n’avoient pas 
étudié en philofophie. Mais ce qui mit le com- 
ble à ma réputation , fut un ouvrage que je fis 
fur le prêt & la matière de l’ufure. Pendant que 
j’y travaillois , je reçus une lettre d’un prince 
fort éloigné du pays que j’habitois , par la- 
quelle il me confultoit fur cette matière. Com- 
me j’étois dans la chaleur de la compofition , 
je penfe que je laiffai gliffer bien des incorrec- 
tions dans la réponfe que je lui fis ; en voici 
à-peu-près le fens. 

« Pour répondre catégoriquement, mon- 
feigneur , à la lettre dont vous m’avez honoré * 
& pour décider la queftion d’une manière pré- 
eife > il eft néceffaîre que je remette fous vos 
yeux un abrégé de I’expofé que vous me 
faites. 

Le pays dont vous êtes le maître eft peuplé 
de fujets fort pauvres qui vous doivent de 
greffes rentes ; ces rentes font une partie con- 
lidérable de votre bien. Votre charité vous 
engage à ne pas les exiger , lorfque la misère 
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Inet vos débiteurs hors d’état de vous payer , 

& alors vous leur faites crédit. Il y en a même 
» * 

à qui vous prêtez des fommes confidérables 
pour leur aider à l'outenir une famille nom* 
breufe, qui, fans ce fecours iuccomberoient 
à l’indigence, Lorfque vos fujets devfêtinent 
moins miférables par la profpérité de la ré- 
colte , vous exigez les rentes courantes , les 
arrérages des autres, & quelque chofe de plus , 
pour avoir partagé avec eux Iè malheur des 
tems. Vous ajoutez que cependant la difette ne 
vous a jamais fait avoir faim , 6 1 vous a feu- 
lement privé de certains plaifirs. Là-jdeflus 
vous faites une réflexion fort jufte , en difant 
que votre bien-être eft un grand avantage 
pour les pauvres , parce qu’il vous met en état 
de les confoler dans leurs maux ; ce que vous 
ne pourriez faire, fi vous étiez incommodé de 
la misère générale. Enfin vous ajoutez qu’après 
plufieurs années de ftérilité , vos débiteurs 
ayant perdu toute efpérance de pouvoir jamais 
vous rembourfer en entier, viennent vous prier 
* d’accepter leur bien , & de donner à leurs en- 
fans des paffe- ports pour aller mendier fans 
rifque hors de vos terres. 

D’après cette confultation , lue très - atten- 
tivement, le confeil foulïigné eft d’avis : que la 
charité de la perfonne qui confulte , eft une 
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charité héroïque, puirqu’il paroît par le narré 
ci - deffus qu’elle conferve la vie à granchrom- 
bre de pauvres prefqu’écrafés par les dettes & 
la misère des tems. On ne comprend pas com- 
mentune pareille conduite pourroit donner du 
fcrupule , à moins qu’on ne craignît d’en tirer 
vanité ; ce qu’il faut éviter avec foin. Quant à 
ce qu’on exige de plus que les fommes dues , il 
paroît qu’on favorife un peu trop les débiteurs ; 
ce qui eft une petite injuflice : car on voit par 
la confultation que ces débiteurs tirent un profit 
ineftimable des arrérages & des intérêts , qu’ils 
ne peuvent payer ; puifque c’efl cela qui les 
empêche de mourir de faim. A l’cgard des 
fonds , maifons & autres, que les infolva- 
bles abandonnent à leur créancier , ou que ce- 
lui-cileur enlève , quoiqu’on ne le dife pas dans 
la lettre, il n’y a rien en cela que de jufte & 
de raifonnabîe , feulement il faut obferver aue 
fi les biens abandonnés ou pris n’ont pas autant 
de valeur que la dette, le paffe-port qu’on 
donne aux enfans des obérés doit faire mention 
de cet inconvénient , & porter injonélion aux 
inendians d’épargner fur les aumônes qu’ils re- 
cevront la plus - value de la dette ». 

Telle fut à-peu-près maréponfe, &j’ache- 
Vai mon livre fur l’ufure ; mais lorfque je com- 

mençois à gouterde plaifir des applaudifiemens 

. # 
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(qu’il m’attiroit , je fus réveillé par le cauche- 
mar. Peut-être ne m’éveillai- je pas entière- 
ment , car ce qui m’arriva me paroît un autre 
fonge. Voici comment la chofe fe pafla. 

J’étois couché fur le dos. Je me fentois l’ef- 
tomac preffé & prefqu’écrafé d’un poids énorme. 
Je ne pouvois ni parler, ni infpirer, ni faire le 
moindre mouvement. Je ne doutai point que ce 
ce fût une vieille'forcière dont j’avois ouï parler 
à ma nourrice dans mon enfance. Elle m’a voit 
affuré qu’elle l’avoit fentie mille fois, qu’elle 
l’avoit vue monter fur fon lit , qu’elle lui avoit 
parlé , & l’avoit conjurée fouvent par la vertu 
d’une certaine racine. Il eft des impreffions que 
la raifon n’efface pas. Je crus donc que la for- 
cière m’avoit chargé d’une montagne. Dans ma 
frayeur , je levai les yeux au ciel. Alors je vis 
ma cellule éclatante de lumière , & tout de fuite 
une voix forte me cria : malheureux 1 pourquoi 
vouloir aufli nous faire égorger ? Je viens exiger 
de toi que tu rétrattes ta décifion ou t’étouffer 
dans mes bras. Je ne fentois plus de poids fur 
l’eftomac ; c’eft pourquoi pouvant répondre , 
je dis en tremblant : qui êtes - vous ? êc quelle 
décifion faut -il rétrafter ? Je fuis, dit la voix 
de ce vieillard , celui que tu as vu mourir dans 
nie du fang. J’expirai en te béniffant , voyant 
l’intérêt que tu prenois à nos malheurs ; je n’ai 
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celTé, depuis ma mort, de te recommander a a 
fouverain de l’autre monde, qui t’aime, & qui 
me permet de venir te menacer & te punir de 
fa part. Il m’a montré une réponfe barbare que 
tu as faite à notre Sanfuminadourph , qui avoit 
commencé à fentir quelques remords de fa 
tyrannie. Ta décifion l’a confirmé dans fa 
cruauté : les habitarts de l’île du fang vont 
être plus malheureux que jamais , & t’accabler 
de malédiftion. Quoi ! m’écriai -je en pleu- 
rant, j’atirois été capable d’autorifer la bar- 
barie d’un Sanfuminadourph ! j’aurois pu con- 
tribuer au malheur de ces pauvres habitans 
que je portois dans mon cœur ! Non , ce n’eft 
pas moi. C’ejl toi , reprit la voix; & à l’inf- 
tant, je vis comme un doigt de lumière, qui 
parcourant des lignes que je reconnus être de 
mon écriture , m’obligea à confefler ma faute. 
Je me retournai contre la muraille ; j’en arra- 
chai un clou , avec lequel je me fis plufieurs 
incifions , & j’écrivis de mon fang au bas de la 
réponfe ces mots : Je rétraéle , j'abjure , je dé- 
telle, j’abhorre la prélente décifion ; je i’ai 
portée fans le vouloir , & dans un moment de 
démence. Je déclare barbare quiconque l’ap- 
prouvera & la fuivra. A peine eus- je fini le 
dernier mot, que la lumière difparut. 
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TRENTE-UNIÈME SONGE. 

D ANS une maladie que je crus avoir en dor- 
mant , j’allai confulter un médecin qui , par une 
Bifarrerie étrange, fe trou va être l’inventeur des 
incomparables dragées que j’avois moi -môme 
inventées dans un autre Congé , comme on l’a 
vu. Il m’en parla d’abord comme du remède . 
le plus puiffant qu’on eût encore imaginé de- 
puis l’origine de la médecine. Mais toutes Ces 
paroles étoient coupées par des foupirs pro- 
fonds, qui me perçoient le cœur. Je lui de- 
mandai la caufe de ce ton de douleur qu’il' 
prenoit en parlant d’une découverte fi datteufe 
pour lui. Il demeura quelque tems fans me ré- 
pondre ; enfuite pouffant un cri : oui , me dit- 
il, l’invention» des dragees divines auroit dû 
me faire élever des ftatues dans tout l’univers t 
cependant, le croirez- vous ? Je viens d’être 
pendu publiquement à caufe d’elles. Je le priai 
de m’expliquer ce my (1ère r $c il continua ainfi :: 
Les premiers fuccès de mon remède furent des- 
plus flatteurs ; fur mille perfonr.es qui s’en, 
fervirent , il n’en mourut pas huit cens : en- 
core ayant ouvert pluûeurs cadavres , je vis 
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évidemment qu’ils étoient morts de poifon. Ma 
réputation s’étendit par toute la France , oii 
j’étois regardé comme le reftaurateur de l’hu- 
manité. Je recevois des lettres de louanges de 

toute part , & fouvent des billets de change 

♦ 

très - confidérables ; en peu de te ms, je devins 
exceffivement riche , & vous lavez que rien 
n’excite tant la jaloufie que les richeffes. Je ne 
tardai pas d’en faire l’épreuve. Certains char- 
latans , dont mes dragées avoient fait tomber 
le crédit, inondèrent le public des libelles dif- 
famatoires contre moi & contre mon remède. 
Le vulgaire , toujours inconiéquent dans fes 
démarches, prêta l’oreille à la calomnie, & 
oubliant qu’il me devoit la famé , fe déchaîna 
contre moi. Tout m’abandonna : la fermenta- 
tion des efprits avoit commencée vers le nord 
de la France , & le feu fe répandant du côté 
des provinces méridionales , n’en devint que 
plus violent & plus difficile à éteimln , En vain 
aurois-je voulu* m’oppofer à l’incendie. Je me 
retirai avec déux amis dans la petite ville où 
vous me voyez , pour y attendre la fin des 
malheurs qui me menaçoicnt. On fit contre 
moi des informations rigoureufes ; on fuhorna 
des témoins, qui déposèrent que mes dragées 
avoient dépeuplé je ne fais combien de villages. 

é ' 
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Plufieurs prêtres & moines voulurent Soutenir 
ma caufe ; mais ils ne turent pas écoutés; on les 
regarda comme des gens intére-flés , qui s’enri- 
chilloient par les (ëpultures des morts. Je tus pen- 
du en effigie en plus de îo endroits differens. J’en 
étois lënliblement affligé , parce que je cor.fidé- 
rois que les malades alloienc être fans reflburc.e 
& livrés , comme auparavant , à l’ignorance 
des médecins ordinaires. Mes deux amis me 
confoîoient , en me faifant efpérer que l’orage 
déchaîné contre moi s’appaiferoit , &. qu’on 
m’éleveroit autant qu’on m’avoit abaiflé. Ils 
me faifoient fouvenir de tant de grands hommes 
qui, après avoir été la vi&ime du fanatifme, 
étoient devenus l’admiration de la pofférité. 
Leurs difeours ne pouvoient diffiper toute ma 
iriftefie : je craignois d’être enfin pendu réelle- 
ment. Hélas ! le chagrin fait en nous des ré- 
volutions bien humiliantes. A force de m’ap- 
pefantir fur la trifte idée de l’ingratitude des 
hommes , je devins ingrat à mon tour. Un 
homme bienfaifant , touché de mes malheurs, 
m’avoit donné l’hofpitalité , & pourvoycit à 
mes befoins , en m’épargnant la honte de les 
lui expofer. Dans mes fombres rêveries , je me 
figurai que cet homme tiroit vanité de fes bien- 
faits , & qu’il me regardoit comme un men- 
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diant. Cette idée révolta mon orgueil. Je de- 
vins fon délateur. Dès qu’il s’en apperçut , i£ 
me fit des reproches fort doux , attribuant ma 
faute à l’excès de mon amertume. Mais je pris 
encore cette conduite en mauvaise part , & ne 
pouvant plus le voir , je quittai fa maifon. A. 
peine I’avois-je perdu de vue , que je fus 
arrêté & mis aux fers. Je n’avois aucune pro- 
tection , Sf j’étois accufé par un grand nom- 
bre de perfonnes ; ainfi dès le lendemain , je 
fus condamné à être pendu & difféqué par la 
faculté de chirurgie. Je demandai qu’il me fût 
permis d’avaler quelques-unes de mes dragées ; 
ik l’ayant obtenu , j’en pris trois dont je mourus 
avar.t d’arriver à la potence ; ce qui n’empêcha, 
pas cependant qu’on ne me pendît. Vous êtes, 
donc mort , lui dis -je } Oui, fans doute* me 
répondit - il. » 


* * 
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TRENTE-DEUXIÈME SONGE- 

Je croyois être aflis fous un chêne touffus, 
un beau jour de printems. Je voyois devant 
moi un canal d’une eau pure & tranquille, & 
dans ce canal une île couverte de tilleuls 
fleuris. Dans le milieu de l*îîe étoit un pa- 
villon fermé en partie , par des rideaux de 
pourpre qui s’attachoient avec des cordons & 
des houppes d’or. J’y apperçus un prince en- 
dormi fur un lit de repos. Autour de lui régnoit 
le fdence , & tout paroifloit refpeéter fon fom- 
meil. Une nimphe , d’un air folâtre , failoit 
balancer le lit avec le pied , comme font les 
nourrices pour endormir les enfans. Elle pen- 
choit un peu la tête , 8.: je voyois fortir par une 
de les oreilles des fouris , dont apparemment 
fon cerveau étoit rempli. Dès qu’elles étoient 
arrivées à terre, elles prenoient, l’une un cha- 
peau de cardinal, l’autre un bâton de comman- 
’dement ; d’autres des cordons , des plaques & 
différens lignes de dignité. Elles devenoient» 
enfuite des hommes fiers & dédaigneux. Bien- 
, tôt l’île fut pleine de ces fouris transformées, 
qui venoient toutes fléchir le genouil devant la 
nimphe'qui les avoit créées. 
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Je voyois cependant fur les bords du cana! 

un peuple nombreux , qui d’un air affligé ten- 
doit les mains vers l’île , où l’on ne faifoit 
aucune attention à leurs geftes. Plufieurs vou- 
loient pafler dans des efquifs pour expofer leurs 
plaintes , qui fans doute auroient été écoutées 
du prince ; mais les nouveaux habitans de Pile 
agitoient tellement l’onde par leur fouffle , qu’il 
paroifloit impofflble d’y aborder ; cependant 
plufieurs vieillards vénérables fe jettèrent, au 
péril de fe noyer , dans une barque , & ten- 
tèrent le partage. Alors les nouveaux transfor- 
més fe jettèrent ventre à terre fur la côte , & 
fe mirent à fouffler de rechef de toutes leurs • 
forces. Une tempête affreufe s’éleva fur le ca- 
nal , la barque étoit à tout inftant fur le point 
de périr ; fou vent les vagues la déroboient en- 
tièrement à mes yeux. Je la voyois tantôt s’en- 
foncer dans un abîme , tantôt jettée aux nues 
par les flots. Mais ceux qui la conduifoient 
firent tant par leur fage manœuvre , qu’ils arri- 
vèrent à bord , & débarquèrent. Tous ceux qui 
s’étoient oppofés fi vivement à leur partage ; 
furent obligés de les laifler approcher du pa- 
villon , parce qu’ils craignoient la juftice du 
prince. Alors le plus grave de la troupe- s’a- . 
Vança d’un air refpeéhieux ; & après avoir fait 
trois profondes inclinations , fortit dé deffous 
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fa fimarre un long papier, & fe mit à lire. Le 
prince fe frotta les yeux , fe leva fur le coude , 
bâilla trois fois , & fe rendormit malgré lui au 
fon de plufieurs inftrumens , dont jouèrent les 
courtifans. Le vieillard voyant qu’on ne l’é- 
coutoit'pas, fit un rouleau de fa requête, y 
mit le feu , & en fouffla refpeûueufement la 
fumée contre le nez du prince. 


TRENTE-TROISIÈME SONGE. 

Je voyageois en fonge dans les environs de 
nion hermitage. J’avois pris un bâton à la main , 
du pain dans ma beface , & une afîez grande 
gourde pendue à ma ceinture. Je m’arrêtai au 
premier hameau , & j’entrai dans une maifon 
couverte de chaume , oii je trouvai quatorze 
ou quinze petits enfans vêtus de haillons , mais 
d’une gaîté charmante. Le plus âgé n’avoit pas 
dix ans. Je m’adreflai à celui-là , & lui fisplu- 
fieurs queftions auxquelles il me répondit très- 
bien. Je le fis boire à ma calebafle, & m’amufai 
à la faire fucer aux plus petits. Une mère arriva 
fur ces entrefaites ; car il y en avoit deux dans 
cette famille. Elle étoit jeune & belle , quoi- 
que brûlée du foleil. La candeur , l’innocence 
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& la tendreffe étoient peintes fur fon vifagei 
Tous les enfans fe jettèrent fur elle , & failirent 
avec avidité quelques fruits qu’elle venoit de 
cueillir pour leur nourriture. Quand ils les 
eurent finis , je fortis dp pain de ma beface &C 
le leur donnai. Alors j’entrai en convérfation 
avec cette femme ; je la plaignis de fa pau- 
vreté, & lui demandai comment une fi nom- 
breufe famille pouvoit fubfifler , car je ne 
voyois par -tout que de trilles marques d’in- 
digence. Elle me répondit que la Providence 
étoit grande , & que malgré fa misère elle ne 
trouvoit point fa famille trop nembreufe. Dieu 
nous a donné jufqu’ici une bonne fanté, me 
dit -elle; à force de travailler nous vivons pe- 
titement à la vérité , mais en paix, &. quel- 
quefois en joie. Car lorfque nous fommes tous 
raflemblés , & que chacun a du pain , nouP 
goûtons un p’aifir qu’on ne s’imagineroit pas. 
Il eft vrai, ajouta -t- elle , que les impôts, les 
rentes feigneuriales & la dîme nous chagrinent 
beaucoup. Quand nous avons bien fué toute 
l’année , & qu’à la fin nous voyons enlever la 
plus grande partie de nos moiffons , le cœur 
nous faigne alors , & nous paffons plùfieurs 
jours dans la trifleffe. En finiffant ces mots elle 
fortit, & alla cueillir des légumes dans un petit 
jardin pour apprêter le dîner, & j’allai m’af* 
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feoir f«r l’herbe , à l’ombre d’un arbre. Là 
penfant à la modération de cette famille , je 
me fentois le cœur ferré de n’être pas en état 
de faire du bien aux gens de la campagne. On 
peut les rendre heureux à peu de frais, me di- 
fois-je ; eh î quel plaifir pour moi , fi je pou- 
vois aller de chaumière en chaumière , ré- 
pandre la joie dans chaque famille ! Quel ufage 
délicieux je ferois de mes richeffes , fi j’en 
avois ! Après m’être long -tems occupé de pa- 
reilles penfées , la payfanne vint me dire qu’on 
m’attendoit pour dîner. Un grand plat de lé- 
gumes , de l’eau & du pain noir, compofoient 
ce repas. Il eut pour moi plus d’attraits que le 
feftin le plus fomptueux. La bonne humeur & 
le bon appétit des enfans, l’union & la ten- 
drfefle réciproques des mères & de leurs maris, 
mecaufoient un plaifir inexprimable, lorfque 
tout- à -coup je vis la trifteffe répandue fur 
tous les vifages de ces bonnes gens. Un morne 
filence fuecéda aux propos joyeux. Je pâlis 
avec les autres fans en favoir la caufe. N’en- 
tendez - vous pas du bruit , me dit une des 
femmes ? Ce font lès mulets du feigneur que 
les domeftiques amènent ici pour prendre le 
bled que nous lui devons , & qu’il efi jufie de 
payer ; mais , hélas ! que ferons - nous ? la 
grêle a rayage nos champs. Comme elle parloit 
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encore , les gens du feigneur, & des foldafs 
envoyés par l’exacte ur de la taille entrèrent 
tous à la fois. On les invita à s’afleoir , & un 
des maris courut acheter du vin pour eux ; & 
moi baiflant la tète d’un air rêveur, j’écoutois 
Iriftement les infolens difcoursdes valets & des 
foldats ; ô£ penfant qu’ils venoient affl'ger ces 
honnêtes gens qui me donnoient l’hofpitalité , 
ma bi’e s’cmut ; le feu me monta à la tête ; je 
me levai brufquement , Se frappant la terre de 
mon bâton : Malheureux 1 leur dis- je , n’avez- 
vous point de honte de vènir enlever la nour- 
riture de cette pauvre famille qui va mourir de 
faim ? A ces mots , on me faifit. Les valets du 
feigneur vouloient me lier & m’emmener à la 
prifon du château; mais les foldats m’arrachè- 
rent de leurs mains , difant que je devois être 
puni de la part du roi. Je crus donc qu’on me 
menoit en prifon ; mais au lieu d’y entrer , je 
me vis a\i pied du trône. Je ne me déconcertai 
point, parce que je me fentois animé de zèle 
pour la caufe des'' pauvres ; je fixai le monar- 
que ; & voyant qu’il ne me difoit rien , je lui 
adreflai moi - même la parole. Je lui fis un long 
difeours pour me juftifier , & pour lui prouver 
que ma faute devoit lui plaire. Ah ! fire , lui 
difois-je avec émotion, votre cœur frémiroit 
aulli- bien que le mien , fi votre majefté voyoit 
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les bejoins des gens de la campagne * & la ma- 
nière dont on les traite de votre part. A cette 
exclamation, le roi s’attendrit , & donna ordre 
qu’on diminuât les impôts : je me réveillai dans 
cette douce efpérance; 

% 

Trente-quatrième songe* 

Les ombresk 

D e P u i s trois jours une fièvre violente m’ai 
voit empêché d’écrire mes fanges. Mais le 
délire qu’elle m’a caufé m’en^rfait avoir de 
fombres & d’extravagans , dont voici une 
partie; 

Dans mon premier accès , je crus qu’un 
fpeâre vêtu de blanc me prenoit par la main» 
Ayant fait de vains efforts pour me dégager, je 
le fuivis dans un acqueduc fouterrein , où 
l’humidité St le manque d’air pensèrent m’étouf- 
fer. Après avoir long-tems erré dans cette 
fombre route , j’arrivai dans un endroit très- 
vafte * mais prefqu’aufîl ténébreux & plus lu- 
gubre. Des voûtes d’une élévation prodigieufe 
le fermoient par le haut ; on ne pouvoit en 
appercevoir le fond. Cet immenfe édifice n’a* 
pour toute lumière que trois lampes fuf- 
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pendues fort haut. Les murs , de pierres brutes ; 
étoierit tapiffés de triftes branches de cyprès & 
de ftalattiques qui* y produifoient l’humidité. 
Des chauves - fouris & mille oifeaux funéftes 
voltigeoient dans les voûtes. Tout y infpiroit 
la terreur. En baiffant les yeux, je ne yoyois 
que des fépulcres , des offemens, des niches 
remplies d’uirnes cinéraires , des mofolées telle- 
ment défigurés par la moufle & la terre , qu’on 
pouvoit à peine en reconnoître la forme. Ce- 
pendant mon guide difparut , après m’avoir 
conduit jufqu’au milieu de l’édifice. Me voyant 
feul dans ce vaôe filence, l’épouvante s’empara 
plus que jamÎTEcle mon cœur; une fueur froide 
coula fur tous mes membres. Je pouffai un cri 
perçant qui réveilla tous les morts. Aufli-tôt 
j’entendis le craquement des os qui fe raffem- 
bloient avec précipitation. Une foule de fpec- 
tres fe dreffa , & s’avança vers moi. Je tombai 
évanoui fur un tombeau ; mais ayant repris 
l’ufage de mes fens, je me vis entouré de plu- 
sieurs ombres légères , d’une figure pâle & 
"defféchée. Une d’entr’elles m’adreffa la parole 
d’une voix extrêmement foible & baffe, quoi- 
qu’elle f ît des efforts pour crier. Que viens- 
tu faire parmi nous , médit- elle ? Qui t’a con- 
duit dans ce féjour de la mort ? Mon malheu- 
reux fort, lui répondis - je ; car je fuis encorë 
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en vie. Un phantôme importun m’a traîné juf- 
qu’ici , je ne lais pourquoi. Je lui dis enfuite 

• . . 1 * . “t 

qui j’étois; je lui parlai de mon hermitage & 
de la vie que j’y menois. Tu es plus fage que 
nous, me répondit cette ombre; tu retourneras 

* 

chez les vivans , puifque tu fais jouir de la ' 
vie. 

Je commençai à me familiarifer avec les om- 
bres. Je demandai fon nom à celle qui me par-' 
loit. Je fuis, dit - elle , un de ces hommes qui' 
ont eu le plus d’ambition fur la terre , & par 
conféquent le plus de folie. Tu vois les refW 
de Charles XII , roi de Suède. C’eft moi qui. 
dépeuplai mes états pour ravager ceux des au- 
tres. Voilà à quoi ont abouti ces travaux qui * 
ont fait l’admiration de mon fiècle. Si je pou- 
vois retourner fur la terre , & qu’il m’y fût 
libre de pouvoir m’y choilir un état , je ne 
préférerois pas celui de Roi , encore moins 
celui de conquérant. Vois -tu cette ombre qui 
eft à mes côtés , c’eft fon fort que j’envierois. 
C’étoit un honnête jardinier qui pafla foixante 
ans d’une vie paifible à tailler des arbres, cul- 
tiver des légumes & favourer tous les plaifirs 
qu’offre abondamment la vie de la campagne.' 

Il a fu jouir de fon être , tandis que me laif- 
frfht éblouir par le faux éclat d’une gloire chi- ' 
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mérique , j’ai paffé mes jours dans uhe agita- 
tion tférile Si des peines cruelles» toujours 
rongé de défirs & d’inquiétudes. A préfent que 
je ne fuis plus la proie de l’ambition » je ris des 
extravagances qu’elle fait faire aux hommes* 
J’admire cependant la Providence qui a permis 
que cette maladie s’emparât du cœur humain. 
L’ordre de la fociétc ne fubfifteroit plus , fi les 
conditions étoient égales. Il faut qu’il y ait des 
hommes plus puiflans les uns que les autres. Oit 
trouveroit-on des âmes aflez généreufes pour fe 
charger volontairement des loins , des peines 
& de l’agitation qu’exige le gouvernement ? 
L'ambition fait pafler fur tout cela. On fe 
. donne les mouvemens les plus vioiens , on 
emploie les manœuvres les plus coûreufes » 
Couvent même le crime & la perfidie, pour 
parvenir enfin à te charger de l’embarras de 
commander. Mais , quoi qu’il en foit des effets 
de l’ambition , tout eft abattu par la mort ; 
tout aboutit au tombeau. Ces tas de cendres 
que tu vois font les retles de cm hommes qui 
remuoient l’univers, Si le rempliffoient du bruit 
dev eur nom Si de leurs projets. Quand l’heure 
fatale a tonné , il a fallu tout quitter & def- 
Çendre dans la tombe. Vois- tu cette ombre 
trifte ? C’eft le fuperbe Charles -Quint , q«i 
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vouloit réunir l’univers fous fon fceptre ; voilà 
çe qu’eft devenu fa puiffance. Cette autre efl 
Jules - Céfar. Ce crâne couvert de moufle , que 
tu as frappé avec ton pied , eft celui du fàmeiùC 
Alberoni , cet adroit miniftre qui ccn uitoit 
l’Europe à fon gré. Ces offemens font les refi s, 
de la grande Elifabeth , reine d’Angleterre. 
Voilà la pouflîère de Mahomet , l’ambitieux 
impofleur qui donna des taix à l’Afie. Si je te 
nommeis tous les morts qu’enferme ce lugubre 
fèjour , tu verrois qu’ici rien ne diflingue ceux 
que la terre a redoutés , d’avec les hommes les 
plus inconnus. 

Je m’éveillai dans cet, endroit; & m’étant 
rendormi utv moment après , je rêvai de re-. 
chef aux tombeaux. Je croyois être chargé par 
un prince de trouver des reliques pour une 
chapelle fuperbe qu’il faifoit bâtir. Je me fil 
indiquer un charnier qu’on aflitroit être rempli 
de corps faints. J ! y defeendis ftul ; & après 
avoir fouillé quelque tems , j'en- trouvai tus 
qu’une inscription nommoit faint Aigrefin. Ce 
nom me plut , &C d’ailleurs le fquelette étoit 
bon & entier. Je le chargeai fur mes épautes;. 
piais à peine eus- je fait quelques pas, qu’il 
m’appliqua de fes mains sèches un grand fout? 
$et fur chaque joue-, & en-même -tems tin coujs 
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de genoii dans les reins. Je le jettai prompte- 
ment par terre , penfant qu’un faint ne pouvoit 
avoir tant de malice. M’étant mis à réfléchir 
.fur les douleurs que je reffentois, il me vint 
dans l’efprit que j’avois un moyen affuré de 
connoître les vraies reliques , en approchant 
de chaque corps les meurtrifljures que m’avoit 
fait le premier : mais en vain préfentai - je mon 
vifage & mon dos à tous les morts , mes, blef- 
fures me relièrent;' d’où je conclus que je n’a- 
vois rien à efpérer en cet endroit , & que je 
devois faire mes recherches ailleurs. 

J’allai dans un autre fouterrein voifin de ce- 
lui-là ; je crus appercevoir un religieux à 
genoux devant le fépulcre d’une lainte ; j’at- 
tendis qu’il eût fait fa prière ; & dès qu’il 
fe fut retiré , j’enlevai la relique. Mais comme 
je fuyois précipitamment , je tombai à quelques 
pas du fépulcre; & tout -à- coup je me vis 
environné de 7 ou 8 phantômes de fort mau- 
vaife mine , qui me demandoient d’un air me- 
naçant chacun quelques membres. Le premier 
étoit un Juif, qui , d’un ton infolent , me cHfoit 
de lui rendre fon omoplate : un garde - françoife 
réclamoit fon crâne ; un vieux Suifle d’églife , 
avec fa hallebarde & fa bandoulière , préten- 
doit que je lui avois pris une de fes jambes. 
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Enfin ils vouloient tous quelques débris de ma 
relique : je la leur abandonnai ; & cesfpeâxes 
ayant pris ce qui leur appartenoit, ils commen- 
cèrent à danfer un ballet extravagant- fétois 
dans une furprife extrême. Je revois triftement 
fur le peu de fuccès de mes recherches , lors- 
qu'un des fpeôres s’approcha de moi , & me 
dit que je venois de vifiter les cimetières des 
pendus : je compris alors pourquoi je n’y avois 
pas trouvé de véritables reliques ; & croyant 
que mon erreur étoit une punition du deffein 
criminel que j’avois de les voler, je réfolus 
d’aller à Rome en obtenir par prières ; mais 
dès que je crus être aux portes de la ville, je 
m’éveillai. 
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TRENTE-CINQUIÈME SONGE. 
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Jf. venons de lire attentivement les vifionç 
myftcri eûtes de faint Jean, connues fous le nom 
d’Apocalypfe; & ces étonnantes révélations m’a- 
yoient vivement frappé ; car ce qui ne fait que 
glifler fur des efprits offufqués par la multitude 
& le fracas des objets , féjourne & fe grave 
profondément dans une ame paiübie. Le fom- 
meil appefantit mes yeux , iorfque je réfléchif- 
fois encore fur cette leélure , & je ctus voir 

» t • * ; . ,**/-’ * r< 1 

çn fonge la deftruûion du genre -humain. II 
me fembîoit que la 'bonne - foi n’étoit plus 
comptée pour rien fur la terre ; que les hom- 
mes n'y ctoient occupés qu’à fe tromper les 
uns. les autres, & à fe fuppîanter mutuelle- 
ment ; que l’impiété, la fédu'ûion , le manque 
^ de parole les crimes les plus honteux , n’y, 
çtoient regardés que comme des jeux , & qu’il 
étoit du bon ton même d’en être noirçi. 

Il fut réfolu, de châtier le genre - humain & 
d’affliger la terre par des fléaux propres à la 
détruire. Je vis partir un carroflc à fix chevaux, 
tout couvert de lames d’or & de pierreries : 
celui qui étoit dedans fe nomraoit le Luxe : le 
pouvoir lui fui donné de ravager le monde, & 
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fTabforber les deux tiers des hommes , pour 
charger le refte d’un fuperflu excefîif. Ce char 
partit avec une rapidité étonnante , & marqua 
fh route par l’indigence , qu’il laiffa après 
lui. 

Une autre voiture , ençore plus brillante , 
füivit de près : celui qui étoit dedans s’appelloit 
la Finance ; fa taille étoit courte, mais monf- 
trueufement groffe & pefante : fon air étoit 
ignoble ; fes ongles crochus & pleins d’ençre. 

Il parloit en ronflant , & un hoquet bruyant 
marquoit que fa digeftion étoit laborieufe : la 
rapine, l’orgueil , l’ignorance, le mauvais goût, 
entouroient le carroffe. Les uns fe tenoient aux 
cprdons , d’autres étoient fur le fiége & l’im- 
périale. Le pouvoir fut donné à la Finance 
d’affamer la moitié de l’Europe , & le char 
partit. Je vis une troupe de gueux, qui s’étant 
mis à trotter à fa fuite, furent tout -à- coup, 
transformés en des hommes étouffés d’opu- 
lence , qui après avoir tout defféché fur leur 
paffage , mouroient d’apoplexie , & étoient 
remplacés par d’autres gueux faméliques , qui 
prenoient fubitement un ventre prodigieux , 
des jambes goutteufes,le cpl apopleéHque, & 
mouroient d’indigeftion. Je Les perdis de vue, 
& ce fléau fut remplacé par un autre encord 
pliis trifle. Je yis partit une mule borgne , 
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chargée de facs de canevas , pleins de vieux 
papiers. Le perfonnage qui montoit la mule 
s'appellent la Chicane. C’étoit une vieille fem- 
me, petite, sèche & louche : fes joues étoient 
creufes , fes yeux triftes , mais ardens : elle 
faifoit des efforts pour hâter fa monture , & 
paroiffoit inquiète. Sa fuite étoit compofée de 
grand nombre d’hommes maigres & efflanqués, 
de mines blêmes en perruques plattes& en man- 
chons pelés. On lui donna un pouvoir fort étendu 
fur prefque tous les états policés , & elle partit 
au petit trot : ceux qui compofoient fon cor- 
tège ravageoient & épuifoient tout fur leur 
paflage ; mais ce n’étoit pas en s’engraiffant , 
comme ceux que j’avois vus dans le fléau pré- 
cédent : au contraire , je voyois ceux-ci mai- 
grir à mefure qu’ils répandoient la misère , &C 
ils finiflbient par mourir de faim. 

Pour quatrième fléau , je vis paroître une 
efpèce de voiture brune , tirée par un mauvais; 
cheval : celui qui étoit dedans étoit vêtu de 
noir, & avoit devant les yeux deux verres 
bleus qui lui faifoient voir tous les objets de 
cette couleur ; il s’appelloit , la Médecine à 
fyjlême : la mort étoiç montée derrière fon 
char. Ce dernier fléau tua une grande partie 
des hommes que les premiers avoient ruinés 
& affamés. 
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Ici je perdis le fil de mes vifions : je longeai 
que tous les hommes avoient la catara&e ; de 
forte cependant que la pellicule qui leur cou? 
vroit les yeux ne les privoit pas totalement de 
la vue : ces pellicules étoient de différentes 
couleurs ; j’en voyois de jonquilles , de bleues , 
de grifes, de noires, de vertes, &c. Prefque 
tous les jeunes gens en avoient de couleur de 
rofe , & les vieillards de brunes. Chaque 
homme jugeoit que les objets étoient de la 
couleur de fa cataraâe , & ce mal fe commu- 
niquoit. Je remarquai un homme qui voyoit 
tout cramoifi , & qui avoit une éloquence 
brillante & perfuafive. Il changea en un mo- 
ment les cataraftes d’un millier de personnes , 
& les rendit de la couleur de la fienne : de 
forte qu’elles jugeoient cramoifies les chofes 
qui l’étoient le moins. Chacun d’eux plaignoit & 
tournoit en ridicule les autres qui ne voyoient 
pas comme eux. Un de la bande s’approcha de 
moi , & me demanda de quelle couleur je 
voyois les chofes : je remarquai que fa cata- 
ra&e étoit verte, & je lui répondis, pour lui 
plaire , que je voyois tout verd : à cette ré- 
ponfe , il m’embraffa avec tranfport , & me 
dit : enfin je trouve un homme qui voit les 
chofes comme elles font. Que notre efpèce 
eft malheureufe ! Tous ceux que vous voyez , 
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ajouta - 1 - il , font aveugles j il n’y a que nous 
deux qui ayions les yeux bons. Je compris 
que cet homme s’imaginoit être philofophe , 
parce qu’il fe mit à me faire de longs raifon- 
nemens fur les différentes catara&es de fes fem- 
blables : il les blâmoit & les plaignoit de ce 
qu’ils ne voy oient pas verd comme lui ce qui 
ne l’étoit pas : enfin , comme fon difcours phi- 
lofopbique ne finiffoit point , je crus m’endor- 
mir , & je ceffai de rêver, 

■ ■ ■» ■ '■ — ■■■ . m- ' ggga.-g . j. a 

, TRENTE-SIXIÈME SONGE. 

A. ut refo is j’avois lu ayeç plaifir les ou- 
vrages d’un nonfmé *** ; j’aimois fes plaifan- 
teries. Il avait beaucoup d’admirateurs ; & les. 
auteurs commençans faifoient beaucoup de cas 
de fon fuffrage 6c de fa bienveillance. Pour 
tpoi qui ne voulois pas devenir auteur , je ruer 
çontentois de lire fes productions , fans recher-, 
cher fon amitié. Depuis que je fuis tfans ma 
folitude , je n’ai plus entendu parler de lui , 6c 
je crois qu’il eft mort, ou qu’il ne tardera pas, % 
ipais j’ai confervé une grande idée de fon mé- 
rite ôc de fon goût ; de forte que quand j’eus, 
éçrit les fonges qu’on vient de lire ^ je regrattai 
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.beaucoup de ne m’être pas ménagé fa connoif- 
fance , qui m’auroit été d’un grand fecours. 

Car , dis- je , fi je donne cet ouvrage au pu- 
blic fans que quelqu’homme de réputation l’ait 
vu , je ferai fifflé de toutes parts ; au lieu que 
fi Monfieur * * * eût été de mes amis , & qu’il 
* eût voulu me donner fon approbation, j’aurois 
été afluré d’un heureux fuccès. ... , 

Je m’endormis clans ces penfées , & j’apper- 
çus ce grand homme dans#n fonge, Je courus 
à lui bien joyeux de cette rencontre j'mais lors- 
que je fus à portée de lui parler, je vis qu’il 

étoit immobile comme un: jfonc d’arbre, & 

• t ‘ 7 / 

couvert d’une foule de petits içfç&es qui le fu- • 
çoient avec acharnement. Je leur donnai la 
chaffe avec mon mouchoir ; & ayant ôté pla- 
ideurs fangfues qui étoient attachées à fon corps, 
je trouvai qu’il étoit diaphane , & qu’on pou- 
voit en contempler toutes les parties intérieu- 
res , qui étoient groflîes par la furface tranf- 
patfente, qui faifoit l’effet d’une loupe. Comme 
j’approchois l’œil pour examiner cette Angu- 
larité, une troupe de toutes fortes de gens en ra- 
bats & en perruques plates , que je jugeai à leur 
mine être de min’ces auteurs , me repouffoient 
en me difant qu’ils avoient feuls le privilège 
de juger A**. Et comme ils perfiftoient à s’op- 
pofer à mes défirs , le Philofophe fouffla fur 
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eux, & les anéantit: de forte qu’il me fut libre 
de le contempler à loifir. '■ ' 

Son fang qui couloit à graiid bruit dans fes 
veines étoit^tomme un torrent de feu; il dé- 
pofoit dans le cœur une poudre rouge , qui , 
après avoir fumé quelque tems , s’enflammoit 
& faifoit une explofion aflez forte, fuivie d’unfe 
odeur très -agréable, mais qui caufoit à ceux 
qui l’environnoient une éfpcce de délire. 

* Le cœur , oütr#fes ventricules ordinaires , 
avoit trois autres cavités, à chacune defquelles 
étoient jointes une artère & une veine ; & 
comme ces cavités étoient fort épaiffes 
cette partie du philofophe avoit peu de pro- 
fondeur. • 

Au - deffous du foie , & à la place qu’occupe 
dans les autres hommes la véficule du fiel , étoit 
un vaiffeau finguliérement dilaté. 

A l’oppofite du fiel , je vis un grand fac 
fpongieux , de couleur brune, dans lequel une 
humeur âcre étoit apportée par une gfoffe 
artère , & rapportée par les veines & d’autrés 
vaiffeaux dans les finus du cerveau. 

Le cerveau avoit comme le cœur plufieuis 
cavités ou ventricules. Je remarquai que dans 
une étoit une glande coupée en tous fens pdr 
une infinité de lignes très - déliées , & je in- 
connus que c’étoit la glande de la mémoire. 
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îe ne fus prefque rien voir dans les autres. Le 
ventricule du jugement contenoit une efpèce 
de glande qui étoit un peu affoiblie dans quel- 
ques endroits. Celui qui fe dilate fi fort quand 
un homme réfléchit pour connoître la vérité , 
étoit en partie fermé par une pellicule defle- 
chée & très -dure , qui empêchoit fouvent 
l’exercice de cet organe. 

Cette ftruéture me parut fi extraordinaire, 
que je voulus l’étudier avec une attention par- 
ticulière ; en conféquence je l’examinai de plus 
près ; mais quel fut mon étonnement lorfque 
tout -à- coup j’entendis les paroles fui vantes : 
« Gémiflfez fur les foibleffes des hommes celé— 
» bres , mais ne les critiquez pas amèrement ; 
» diftinguez les produ&ions des différens âges, 
» ne prononcez jamais d’après les mêmes prin- 
*> cipes fur les fruits des pallions , & fur ceux 
» de la raifon ». Dès que j’eus un peu réfléchi 
fur ce que je venois d’entendre , je cherchai le 
corps de l’homme célébré qui m’avoit occupé, 
je ne pus le reconnoîfre ; je ne vis à fa place 
qu’un magnifique phofphore , qui , en fe con- 
fumant lui -même, ne me laifla qu’une pierre 
* d’un gris foncé , & de forme triangulaire ; dès 
qu’elle fut un peu froide , je la pliai dans mon 
froc pour la garantir des impreflions de l’air ; 
& m’étant mis à réfléchir fur l’ufage que j’en 
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pourrois faire, je nie trouvai tout- à- coup 
dans mon laboratoire de chymie* J’y vis um 
homme noir & fuant , qui paroilfoit rêver 
attentivement près d’un fourneau fur lequel 
étoit une vëffie de cuivre rouge. Il a voit les ■*' 
cheveux hérifles, la barbë longue & négligée ; 
un mafque de verre lui couvroit le vifage , & 
il étoit ceint d’un linge faîe. Pès qu’il m’ap- 
perçut, il quitta fon mafque , & courut à moi 
tout tranfporté de joie. Il m^mbrafla , en s’é- 
criant : je fuis le plus heureux des hommes I 
Je viens du trouver le régime du fuprême de- 
gré de feu chymique pour la diflillation de 
l’huile noire de Colcotar. Je l’en félicitai ,- & 
le priai de m’expliquer l’ufage de tous les 
uftenfiles que je voyois. Il le fit avec un em- 
preffement qui me ravit ; mais je crois devoir 
épargner au leaeur la defcription du labora- 
toire. Après qu’il m’eut tout mpntré & tout 
expliqué , je lui dis que j’avois ramafle une 
pierre dans Iendioit ou pavois vu difparoître 
tm homme confumé comme un phofphore ; que 
S’il croyoit qu’elle pût fervir à fon art , je la 
lui ôffrirois de bon cœur. Il demanda à la voir* 

Je la lui montrai : il la plaça fur une pierre de * 
porphyre ; & ayant pris des lunettes, il l'exa- 
mina long-tems avec une pierre de touche, 
'changeant fouvent de vifage , & faifant des 

gefles 
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geftes qui exprimoient les divers mouvemens 
qui naiffoient dans Ion cœur. Enfin , me regar- 
dant fixement , il me dit avec un air de fttr- 
prife mêlé de joie & d’admiration : eft-il bien 
vrai que c’eft vous-même qui avez trouvé 
cette fublime pierre ? Oui, lui dis- je, c’eft 
moi- même ; & de plus, je l’ai vu faire par le 
feu qui a décompofé un corps humain. Oh ! 
mon ami, s’écria-t-il , bénifions le ciel; nous 
n’avons plus befoin de rien : c’eft la pierre 
philofophale. Je ne ferois pas éloigné de le 
croire, lui répondis-je, parce que l’homme 
qui en a fourni lapmatière étoit un philofophe. 
Oui, mon ami, ajouta- 1- il, je vous le jure, 
c’eft ce grand œuvre qu’on a cherché fi long- 
tems , & qui ne peut fe trouver que par la 
décompofition fubite & inftantanée d’un hom- 
me. Les chymiftes n’ont encore pu l’attraper ; 
mais nous l’avons, il faut en jouir. Aufii-tôt 
il rapprocha delà croix démon chapelet, qui 
étoit de cuivre, & qui fut tout- à -coup chan- 
gée en or. Une expérience fi heureufe acheva 
de tranfporter le chymifte : dans fon enthou- 
fiafme , il mit le feu à fon laboratoire ; & je 
me fauvai, ayant en main la pierre philofo- 
phale. 

J’allai m’établir dans une grande ville , oh je 
me mis à faire de l’or. Je changeai en ce pré- 

C c 
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deux métal toute la boutique d’un chaudfeitf 
nier ; & en peu de tems j’eus des fommes pro- 
digieufes. Je vis alors tout le monde me faire 
la cour ; & quoique je n’eus ni talens ni agré- 
xnens, on me trouvoit de l’efprit, du goût, des 
charmes , & toutes les qualités imaginables. 
J’avois une belle maifon , un équipage fuperbe, 
des*bijoux , & une infinité d’autres objets de 
luxe : tout cela me tenoit lieu de mérite. Je 
m’attirois encore l’e*ftime du public par les li- 
vrées de mes domefliques , par la foupleffe des 
xefforts & des foupentes de mes voitures , par 
mes chevaux qui me traîno^nt avec rapidité , 
par de riches boîtes qui rempliffoient mes po- 
ches , & dont je changeois à tout moment. 
Les femmes fur - tout étoient touchées de mes 
rares qualités. Je les voyois s’empreffer autour 
de moi. Les mères faifoient épuifer à leurs filles 
toutes les reffources de la toilette pour me 
plaire. Un nombre prodigieux de ces filles 
vouloient m’époufer. Les unes employoientles 
minauderies ou la coquetterie pour parvenir à 
ce but ; d’autres affeftoient un air ingénu. Dès 
que je paroiflois dans une affemblée , tous les 
autres hommes n’avoient plus à prétendre ni 
parole ni regard. Tous les yeux étoient pour 
moi. Je me laiflai éblouir par ce prétendu bon- 
heur que me donnoient mes richefies. Je fon- 
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* geai malheur.eufement à prendre une femmeï 
Cependant comme l’or ne m’avoit pas encore 
tout- à- fait troublé la raifon , entre tant de 
jeunes perfonnes qui recherchoient ma main , 
je voulus choifir celle qui paroiffoit la plus 
tnodefte & la moins déleurée. Mais bientôt je 
vis que c’efl en vain qu’on met en œuvre fes 
yeux & fon jugement pour découvrir le na- 
turel des femmes du grand monde. Dès le len- 
demain de mes noces , je vis combien je m’étois 
trompé, l^ta femme étoit querelleufe , jaloufe , 
coquette, joueufe. Dès qu’elle fe vit parvenue 
à fon but, elle quitta le mafque trompeur , cet 
air doux & naturel qui m’en avoit impofé. 
Dès -là elle fembla prendre à tâche de me dé- 
foler. Elle ne cherchoit qu’à me donner de l’in- 
quiétude. Je ne pouvois rentrer chez moi fans 
être querellé : elle n’avoit que dédain à mon 
égard , tandis qu’elle faifoit à tous les autres 
un accueil très - honnête. Enfin fa dépenfe 
> étoit énorme, & j’ctois continuellement obligé 
à faire de l’or pour payer fes dettes. Mais quelle 
fut ma furprife , lorfqu’un jour , qu’elle avoit 
éperdu au jeu des fommes immenfes, je recon- 
nus que ma pierre philofophale n’avoit plus de 
vertu. Cet événement , les affronts que je re- 
çus , & les mauvaifes manières de ma femme 
me firent devenir fou. A peine en eus -je donné 

Ce ij 
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la première marque, qu’elle me fit méttfe au* 
petites maifons. Je croyois dans ma folie l’avoir 
toujours fur mes épaules, me querellant à l’or- 
dinaire. Je faifois , pour m’en débarraffer , de 
continuels efforts ; enfin le réveil vint heurea- 
fement me faire voir que je n’étois pas fou* 
puifque je n’avois point de femme. 


Fin des Songes d'un Hermitt, 
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